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AVERTISSEMENT.

jLj E fonds du petit Roman que
l'on va lire , ie trouve dans les

(Euvres de Madame de Villedieu ;

£c c'eft à titre d'Extrait desRoniar.s

de cette Dame qu'il a été imprime

au mois de Mai 1776 , djiis un

Ouvrage périodique , uniquement
confacré aux Romans ; mais TAu-
teur de ce prétendu Extrait s'eù lî

lort écarté de ion original ,taiU du
côté du ftyle que des détails

,
que

l'on ne peut pas lui contefter que
cet Ouvrage ne foit abfolument à

lui : c'eft dans cette confiance qu'il

le lait réimprimer , après y a\oir

fait de nou\ eaux changemens , <k

rétabli les fautes de Chronologie
,

ik. celles de Coftume qui étoient

échappées en grand nombre à Ma-
dame de Villeuieu. Ceux qui con^

noillcnt les vies de Plutarque ^
A 2



i'îîiftoire Je îa Grèce , traduite des

meilleurs Auteurs anciens , ou

écrite d'après eux , reconnoîtront

aifément qu'on ne s'en eft pas écarté

ici d'un feul pas , fî ce n'eft en fup-

pofant à Soîon , à Licurgue , à

rericlès , & à Alcibiade , des mo-
tifs qui , s'ils ne font pas fondés en

autorités , îe font du moins en vrai-

fembîance, & augmentent l^intérêt

qu'infpirent îeurs allions.

Le but du Roman hiftorique
,

doit être d'embellir l'biftoire fans

i'altérer tout-à-fait , d'en rendre

ies Héros & les faits plus tou-

cbans , & les récits plus agréables.

^
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LES AMOURS

DE M I L E T,
TIRÉS DE L'HISTOIRE GRECQUE;

Conte ya NT le lableau fidèle des

mœurs d'Athènes pendant le fièclt

de Periclès.

J_-'E jeune Cyrus , fils du Rui de PerfV,

Darius-Nothus , voyageoit , de l'aveu du

Roi , fon père , pour s'inllruire dans les arts,

les fciences , & les moeurs de la Grèce. On
lui avoit p.incipalement recuinmandc de

s'arrêter à Athènes , & on l'avoit , avec rai-

fon , affuré q e c'étuit là qu'il pourroit re-

cevoir les meilleures leçons de philof'phic,

& connoûre ceux qui portoicnt au plus haut

degré les talens naturels & acquis. Ettecèi*

yemcnt , Athènes étoit alors le centre de

la politelTe , de la magnificence & du bon

goût. Ce fut , de toute la Grèce , la Ville

•ù Cyrus fit un ^luslong Arjour. Il y garda*
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en apparence , le plus févère incognito ,

pour pouvoir fréquenter plus librement le

Lycée & le Portique. 11 n'y paflbit que pour

un jeune Seigneur Perfan ; mais quoique le

defîr de fe conformer à fes intentions éloi-

gnât de lui les honneurs dus à fon rang ,

on n'ignoro't pas qu'il étoit le fils du grand

Roi. Bien avant que d'arriver à Athènes

,

il avoit entendu parler de la célèbre Afpafie,

Sa beauté , fes talens , fes gr'; s , fa philo-

fophie , fa fortune enfin , avoient fait trop

de bruit dans le monde pour ne pas arriver

jufqu'à lui. Un des premiers foins de Cyrus

fut de s'informer fi elle étoit encore à

Athènes. On l'alTura qu'elle y jouilToit tou-

jours dans la plus grande confidération, quoi-

que depuis la moit de Périclès & la rerraite

d'Alcibiade , elle eut lafageffe de ne fe plus

mêler des affaires de la République, mais

que d'ailleurs elle y goutoit toutes les

douceurs de la vie auxquelles elle étoit ac-

coutumée depuis long-temps. Les philofo-

phes , les littérateurs les plus diftingués , &
quelques femmes aimables , compofoient fa

fûciété; & les jeunes Athéniens n'y ctoient

admis qu'autant que leurs maurs & leur

conduite répondoient de leur çaïa^èiç. Cyiuj.



d' Afpafie, 7

brigua l'avantage d'y être préfcnté , & l'ob-

tint. Il fiit reçu d'Afpaiie avec la poliiclTc la

plus noble & la moins gênante ; elle ctuit

dqà loin de la jeunclTe , mais les actraia

d'une beauté autrefois crès-éclatante , n'é-

tuient point encore abrjlurr.cnt effacés. La

fraîcheur de Ton teint s'ctoit d'autant u:ieux

confervce , qu'elle n'avoit point eu recours

à l'art pour en augmenter l'éclat. Les minau-

deries lui avoient toujours été étrangères ;

enF.n , i juger de fon ame par l'extérieur de

fa perfonne , on voyoit qu'elle avoit réunit

la délicatc^Te « la franchifc , l'efprit , le fenti*

ment , la raifon & le naturel. Il y avoit cepen-

dant beaucoup d'art chez elle , mais c'étott

de cet art fupéricur aux pctires relTourcet.

Les preinièies vifites fc paiTcreni en a»n«

verfations générales , dans Icfqucllcs Afpaûe

iït briller fon efprit âc fcs c nu iifances.

Cyrus lui dit qu'il écoit pcrfuade que l'amour

& les femmes ne dévoient pas jouer un fi

grand rôle dans les États Républicains que

dans les Monarchies, paicc qu'il ctuit plut

facile de féduire un leul homme , tel qu'un

Monarque , qu'un fenat ou un peuple en-

tier, dont une bonne pariic étoit compoféc

4e gctis ou vieux ou fagcs , Hx. qui ne
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dévoient être entraînés par aucune paAiorr^

Prince , lui répondit Afpafie , vous ne con-r

nûiffez pas les Républiques : votre opinion

feroit bien fondée , li dans nos délibérations

chacun avoit un avis à foi ; mais c'efî

ce qui n'arrive prefque jamais. Dans une

affemblée
, (

quelque nombreufe qu'elle foit)

le crédit eR partagé ena-e un très- petit

nombre de perfonnes ; une feule , quelque-

fois , ramène toutes les opinions à la lienne ;

& fi cette révolution , affez ordinaire:, efl

l'effet des infpirations d'une femme , c'ert

alors cette femme qui gouverne véritable-

ment la République. Je n'ai garde , ajouta-

t«-elle en baiiïant les yeux , de vous en

donner des preuves certaines & affez ré-

centes ; mais tous les ttmps m'en fourniffent.

Croyez-vous
,
par exemple

,
que Selon & Li-

curgue , ces fameux légiflateurs de Lacédé-

mone & d'Athènes , n'ont pas- confuîté l'a-

mour lorfqu'ils ont donné ces loix , d'après

lefquelles ces mêmes Villes font encore gou->

vernées aujourd'hui.... Non , en vérité , je ne-

l'aurois jamais cru , répartit Cyrus. Eh bien »^

dit Afpafie
, permettez-moi de vous l'ap-

prendre..



HISTOIRE
B E S O LON.

OJ o L o N ctoit Iffu (Time illuflre famille ;
pHifqu'il defcendoit de Codrus , le dernier
des Rois d'Athènes, qui eut la gloire de fe

facrifier pour fon Peuple. Animé des mêmes
fentimens

, mais bien éloigné d'afpirer au
mtmt pouvoir, dès qu'il fut en âge d'avoir

une opinion à lui , non-feulement il crut

qu'Athènes devoit fe gouverner en Répu-
blique

, jnais que l'autorité fouveraine ap-
partenoit au Peuple

; que l'application jour-
nalière des loix devait être confiée aux i\Ta-

giftrats, mais que le Peuple ctoit le feul &
le véritable Lcgiriateur. Il s'en falloit de beau-

coup que les grands & les riches d'Athènes
penfalTcnt ainfi. Ils prétendoicntdommer le

Peuple
, au lieu de le gouverner , & pref-

crire des loix , au Ueu dc faire exécuter
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celles déjà faites. Solon ne voulut publier les

fiennes qu'après avoir acquis une paifaite con-

ïioiiTance de tous les Gouvernemens étran-

gers , en voyageant dans la Grèce & dans

l'Afie , & s'être mis en état de les comparer

les uns aux autres. Pendaîit pluûeurs anaécis

,

îl vifita tous les Pays avec lefqueîs nous

avons quelque relation. Le négoce lui iervit

de prétexte pour fes voyages. Il partit fur

un vaiffeau chargé des productions de l'At-

tique &les échangea avantageufement contre

celles de l'Aile mineure , de la Syrie , de la

Perfe, & même contre l'or à£.% î^des. Sous

prétexte de connoîire les fources du com-

merce , il étuuioit la politique des Etats ; &

,

comme il étoit aimabl-; , faifoit des vers , &
les chantoit avec grâce fur fa lyre , il étoic

bien reçu dans les meilleures fociétés des

Villes où il s'arrétoit : il fe mettait au fait

des mœurs & des caraftères. Il revint dans

fa Patrie bien plus riche qu'il n'en étoit parti,

plus éloquent , plus aimable , meilleur Poëte »

parce qu'il avoitla iéte plus remplie d'images

&: d'idées , Se plus en. état de bien gouverner
;

il donna les meilleurs c&nfeils , 2c conmbua

4 faire pïeisdi;^ les plus juiles réfoliiuoas,
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en vers qu'il pailoic âu

Peuple , & on l'en admiroit davantage,

Eii-nrôt il s'attira toute la confiance de £t%

concitoyens. Athènes étoit divifée en qua-

tre tribus : ks plus riches compofoieQt

la première ; ceux dont la fortune étcit mé-
diocre rempliirjiect les deux autrts à pro-

portion de leurs riche-es : la quatrlèaïc

coinprenoît les citovtns pauvres. Celle - ci

ctuir mtpjrifée par les autres,

fur-tout par la
^

c* pauvres eurent

recours à Sc>lon , qui ûi li bien valoir leur»

droits que l'égalité s'établit enu'e les quatre

tribus, que ciiacuoe d'elles eut part aux ré-

folutions importantes, décida de la paix jc

de la guerre , approuva ou rejetta les loix , âc

fournit alteruativcmenc des membres à \%

Magiih-ature. La plus grande partie des ci-

toyens , cnchantcc d'un arrange:i;ent fi équi-

table , viatortrir Li Couronne à Selon ; mais

ii.étoit loui de fa façon de penfcr d'accepter

une pareille offre : au contraire , U régla que

les Archontes ou Chefs de la République

fc» oient annuels <k choiùs altt. ;

dam a;s quatre iribus , avec l'ap

.

.^
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Pewpîe. Ce ne fut pas fans ccntradlffioa

que cette ûtxnxhè loi fut admife. Les ci-

toyens puiffans & ambitieux vouloient con-

fêrver l'autorité. Ils ayoient à leur tête le

femeux PîfiUrate ,
qui avoit le cœur & les

ÎQtentions bien moins pures que Solon , mais

qui pofledoit également îes charmes de Télo-

qnence , le talent de la poéiie , & tous les

moyens de féduftion. L'ufage qu'il préten-

doit en faire étoit d'affujettir fa Patrie , en

Fencliantant & l'endormant fur fes véritables

intérêts. Solon décou\'rit fes menées , en fit

fentir les dangéreufes conféquences , & l'em-

porta enfin fur lui. La loi paffa , & Solon fut

,

rout d'une roix, nommé Archonte pour l'éta-

blir, & travailler a en former d'autres, c'aprè»

ïefquelles les intérêts particuliers de chaque
'

citoyen puffent être décidés , la police la plus

exafte établie dans la Ville , les crimes &
les contraventions punis & la fubfîflance

du Peuple aflurée. Le fage & vertueux Solon

fentit bien que de pareils réglcmens ne pou-

voient être que le réfultat de nouvelles ob-

fervations. Il déclara donc qu'auffitôt après

fon année de régence , il entreprendioit de

nouveaux voyages , uniquement dans le
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defleîn de formsr un corps de droir cîvil 3c

privé , d'après lequel les vertus fulTent auffi

bien encouragées & récompenfées , que le»

crimes feroientfévèreraent punis , l'ordre de

la fociété parfaitement établi , les fciencc*

& les arts protégés & ranimés , enfin qui

contint les principes d'une philofophie douce

&: humaine , qui fit aimer les loix encore

plu3 qu'elle ne les fît cra'mdre. Les Athé-

niens applaudirent aux difpolîiions de leur

fagc Léginateuf, &: il fe préparoit à dépo-

fer le principal pouvoir & à s'embarquer

lorfque Pifillrate , fon antagonifte & fon

emiemi déclaré , employa , pour fe réconci-

lier avec lui , cc lui fuccéder même dan»

la place d'Archonte, unreiT rt, dontl'efiiet

efl toujours infaillible. Il s'éroit aperçu que

la beauté de fa fille Argine avoir feir une

profonde imprelîlon fur le cœur de Selon :

il cru: même remarquer que cette jeune per-

fonne paroiflbi: flattée d'avoir fait la con-

quête d'un citoyen
, qui , quoiqu'à la fleur

de r.^ge , étoit déjà généralement eftimé

h. confidéré , mais qu'elle craignoit , pour

amû due , de plaire à l'ennemi de f n pè.c
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Celui-ci la raffura en fe réconciliant ouTer-

tement avec Solon. Il aîla le trouver & lui

parla ainfi : « Ne crai J!;nez pas , Solon
,
que

>> je vous fâche mauvais gré de ce que vous

» avez été , dans les affaires publiques, d'un

» autre avis que le mien ; le votre a prévalu,

» & je dois m'y foumettre & oublier toutes

5> les raifons qui m'ont porté à le com-

^> battre. Un bon Républicain peut s'oppc-

^> fer aux loix à faire ; mais auffi-tot qu'elles

;> font promulguées, il doit donner l'exemple

^> de îâ foumiiTion. Après avoir été l'auteur

î> de celles qui conftituent à préfent notre

3* di-oit public , vous allez achever le grand

5> ouvrage de notre légiflation particu-

5> îière. Loin de nuire à vos fuccès , je me
j> ferai gloire d'y applaudir , & honneur

5> d'exécuter les loix dont vous ferez l'au-

» teur ». Solon fut flatté d'un retour qu'il

croyoit fincère. Jufqu'à fon départ il fré-

quenta la maifon de Fifîftrate , & s'en-

flamma de plus en plus pour la belle .Argine,

qui fe conduifant avec décence, étoif pour-

tant bien éloignée de rebuter un pareil fou-

pîrant. Elle lui fit entendre qu'il obciendroit

fâ main de l'aveu de fon père , £\ celui-d
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"pouvoît lui fuccéder dans l'importante plate

d'x^rchonte. On étoit fur que le fufFiage de

Selon entrameioit celui de la multitude , &
Soloii , en dipofant la Magiiliature peu de

jours avant fon départ, fit réuilir les vues

ambitjeufes de Pifiltrate , en lui procurant la

place qu'il deiiroit avec tant d'ardeur.

Cependant le voyage de Selon dura plu»

long-temps qu'il ne l'avoit pcnfé lïii-niême
;

il voulut étudier à fond les loix de l'Egypte

,

& conAiitcr le< Piètres qui eu étoient les

oracles. Il fe fit initier aux giands myAères
de Me.'Tiphis. Curieux de connoître les fix

perfonnages éclairés & refpeCtables dont il

mérita d'être le confrère , 2c qui ont porté

le beau nom des fept Sages de la Grèce , il

les trouva raflemblés chez Piriandre , Roi

de Corinthe . ôc l'un d'eux. Ce fut là que,

dans un fcftin , auquel Minerve même pa-

roilTuit prélxJer , ils s'avouèrent tous in-

dignes d'un prix deftiné par l'oracle de

Delphes au plus f;îge de tous les hommes.

C'Jtoit un trépied d'or, trouvé dans l'iile de

C-os. On l'envoya d'abord à Thaïes, qui,

connniiTant fes propies défauts , quoique

l'Univers entier appiaudii à fes vertus .,
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s'cxcufa de le recevoir, &radre{raà Fziij, qu'a'

suffi fuTiple que xnodeile, le reini: kVitta-

cns de Mitilène
,
qui voulut l'offrir à Sohn ;

mais celui-ci fentit bien que Vénus , fous les

traits d'Argine , rempliiToit la première place

dans fon cœur, & ne laiffoit que la féconds

à Minerve. Solon fît donc pafîer le trépied au

Spartiate Chilon , Chilon à Cléobule , &
Cléobule à Périandre , qui fe garda bien de

l'accepter , & propofa à fes confrères de

le confacrer dans le Temple d'Apollon ,

comme un monument de la modeftie des

fept Sages , ou plutôt de la juilice qu'ils fe

xendoient à eux-mêmes. Solon fe chaigea

de porter à Delphes cette précieûfe offrande,

êc entendît fortir de la bouche de la grande

Prêtreffe cet Oracle encourageant. « Solon,

i> montes fur le vaiffeau , prends en main le

i>> gouvernail : les vents te feront favora-

S-j blés ; ils te conduiront en fureté dans le

»> Port d'Atliènes ». Ce fut fous de pareils

aufpices que Solon revit fa Patrie. Il étoit

prêt à y renti-er après plufieurs années

de voyages ce de recherches , lorfqu'il ap-

prit que Pifîftrate remplifibit encore cette

^îagiikature fuprême , qui ne lui avoit été



confiée que pour le cours d'une feule a«néc.

Etonne- de l'abus qui avoir été fait de fa con-

fiance , & de celle du peuple , il s'arrêta à

Salamine. De nouveaux avis lui apprirent

que Pififtrate ayant pouffé la tyrannie àfon

comble , s'étaut emparé de la Citadelle d'A-

thènes, & en ayant augmenté les fortifica-

tions , le Peuple ne pouvoir plus leconnoîtr»

d'autre Maîae que lui
;

qu'il avoit formé

une troupe de foldats qui lui fer^'oient de

gardes & l'accompagnoient par - tout. Le

fage Solon , accablé de ces nouvel'es , eut

honre & horreur de retourner dans fa Patri«

t)'rannifée. Il s'en éloignoit , lorfque Piiif-

trate inftruitde fon approche Se de fes difpo-

fitions, feutit qu'il étuit perdu 5>'il ne par-

venoit à foumettre le Légifl.tteur comme il

avoit fournis la République ; il employa,

pour cet effet , le même moyen qui lui avoit

déjà li bien réullî. Solon reçut cette lettre.

Argtne à Solon.

» Vous abandonnez vos concitoyens au

» moment où vous pouvez leur être le plus

» utile ; vous refiifez de leur donner des

» Loix , lorfqu'ils pourroient le mieux ea

» profiter , & jouir du bonheur qu'ils
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^> attendent de votre fageffe. Enfin , Soloiî

,

»j vous oubliez que ma main vous ell pro-

» mife , & que vous poffédez le cœur de la

» tendre & fîdelîe Argzne ».

Solon , tout fage qu'il étoit né , ne réiifla

pas à une ii vive attaque. Il revint fur fes

pas, rentra dans Athènes , & , au grand éton-

nemcnt du Peuple , ce fut chez Pififlrate

qu'il fe rendit d'aboid. On ne peut que con-

jefturer quels furent les combats qui fe paf-

fè/ent dans fon ame , & quels efforts il fît

pour pcïfuader à PilàHrate de renoncer â la

tyrannie & de rendre à fa Patrie fa pre-

mière liberté. Ce qu'il y a de fur , c'efi;

qu'il revit Argine , & que la beauté de cette

jeune peifonne fut le véritable argument

auquel il ne pût réfîfler. Ilpréfenta au Peu-

ple des Loix fages & douces . & convint que

l'autoiité de Pififlrate étoit néceffaire , du

moins pendant quelque temps , pour les

faire recevoir & exécuter. Pififlrate , na-

turellement plus adroit & plus politique que

oruel , convint de n'employer fon pouvoir

qu'en faveur de ces Loix : enfin Solon lui-

même plaidoit la caufe du tyran. « La ty-

*> rannie , ofa-t-il dû-e aux Atiiéciens , a'eis



» odieufe que par le mauvais ufage qu'ea

» font ceux qui t- f r.t :c-,-5t:'Ç, & par les

» moyens cra:;< ^/trii pour

» l'exercer. '' -riix de

» n'obii/ ; eil

» iufl-
-

, ,;;ie

î> dt- . ?e-

» 1^ ^-. i;.rt

» . ri les

» k-pc -J.îtN l'c i.i : Peup'e s'c-

tonna plu- qu'il ne' 1. , . . le cette nou-

velle façon de penfer de Salon. Hearcufc-

ment la conduite de Pifîftrate la juHifia

pendant afTcz long-tems. Ce n'eft point k

m À \ V )us app.eiîJre en iétail en que i con.-

firtcnt les Lo X que Sol-^n propofa & fit

adopter aux Arhcnitas : elles font écrites fur

le ma.bre \ fur l'airain , non - feulemeac

pour notre ufage , mais pour l'iullruftion

de toutes ks nations. Selon , à qui on

demandoit il elles étoient les meilleures

du monde , répondit que c'étoit du moins

les meilleures que n:>us puflîons recevoir.

EffcAivement, elles font aftortics h. notre :a-

raftère national ; & c'eîl une att ntion que

doit avoir tout Lég fl.ucur qui veut que fes
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Loix foient durables. Selon en a écarté tout

ce qui pouvoir être odieux , & paroître bar-

bare. En adouciffant les termes , il a fait

difparoîrre ce qui pouvoir fonder ce repro-

che. Les Courtifannes font ici traitées

d'amies. On n'a garde de les tr?vlter de

Maitreffes , ajouta Afpafie , en fourianc

,

dans un Pays ou la tyrannie efl: odieufe. Il

nomma les impôts fur le Peuple des con-

tributions , comme étant toutes libres Ôc

volontaires. Les troupes militaires font ap-

pellées Gardes de la Ville , comme ii tou-

jours employées pour la défenfîve , elles dé-

voient empêcher le mal Se n'en jamais faire.

Nos prifons publiques font nommées maL-

fons de fureté. Enfin , en aboliffant toutes les

dettes , & faifant , par conféquent , faire ban-

queroute à tous les pauvres citoyens , il

appelia cette Loi la Décharge
,
parce qu'elle

foulageoit ceux qui dévoient ,
quoiqu'elle fut

au détriment de ceux à qui ils avoient engagé

kurs biens. Ce que Solon a fait de mieux

pour notre bonheur , c'efl d'avoir adouci la

rigueur de nos Loix Pénales , & d'avoir

charigé celles de Dracon , que l'oii difoit

avoir été écrites plutôt ayeç dii fang qu'avec



ie l'encre. Cet ancien LégiHateur préten-
doit qu'il avoit trouvé les moindres faute»
<lignes de mort , & qu'ainfi il les y avoit
toutes indiflFéiemment affujetties , ne trou-
vant pas non plus de peines plus fortes p. .^r
les plus grands crimes. Mais Solon fut bien
proportionner la rigueur des peines a la na-
ture des délits. Il fe contente d écarter de
leur Patrie ceux qui contreviennent aux
Loix du Pays : ceux qui fc font rendus c u-
pables envers l'humanité

. en général, font
privés de la vie ; mais ils font condamnés
à boire de la ciguë

, poifon froid & lent .
qv.i glace les fcns, fans brifcr avec violence*
les reffjrts du corps humain. Solon a écrie

1« plupart de nos Loix en Vers ; elles peu-
vent fe chanter & s'accompagner fur la lyre,

tandis que celles de Dracon font écrites en'

Profe & en termes impératifs.

Solon & Pifiilrate confièrent le maintien
de ces Loix au Sénat de l'Aréopage . établi
bien avant eux

, mais auquel ils donnèrent
i^.ouvelle forme. Il ed compofé de cent

.
ms

,
ayant tous été chargés de quelque

admininration
, ou commandement, & joi-

gnant l'expérience aux rcilcxions , fruits de
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rage & de l'étude. Solon oc Piiirtrate eurent

eux-mêmes féance dans ce Corps , au rang

que leur donnoit leur âge & leur ancienneté

dans le maniement des affaires. Vous iavez

,

fans doute , Prince ,
quelle réputation de fa-

geffe & d'équité s'eft acquis cet augulte Sé-

nat , en ne s'écartant jainais de ce principe ,

que ce nel\ pas à lui à faire les l.oix , & qu'il

n'a que le droit de les appliquer ?

Pendant plufieurs années , Fifii^rate &
Solon , de concert , ajoutèrent de nouveaux

articles à notre fage légiilation. Argine main-

tenoit entre eux la paix & l'intelligence ; & ,

fans faire-elle-même des Loix , contente d'en

donner au cceur de fon époux . & d'avoir du

crédit fur l'efprit de fcn père , elle pouvoit

être regardée comme la Déeffe tutélaiie d'A-

tliènes. Ils abolirent les dots , ne voulant

plus que les mariages fulTent une efpèce de

ti-afic, ni alTujettis à un vil uitérét , mais

l'effet d'une inclination , & d'une conve-

nance réciproques. Ils modifièrent la Loi

qui ordonnoit que les biens & les terres ne

fortivoienc jamais de la mér.ie famille , &
Oidonnèrent que chacun en pourroiclaifler,

au moins j un-îpaine à ceux qui lui auroient
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rendu de; fervices & donné des marque?

d'attachement, en excluant cependant ceux

qui pouvaient être fufpefts d'avoir capté ,

par de mauvaifcs voies , la bienveillance des

teftateurs.

Piiiftrate fecondoit , par une conduite

agréable au Peuple , l'opinion que le fufrrage

de Selon donnoit de ies fentimens. Il em-

ployoit fes richeffes à foulager les malheu-

reux'. Les contributions levées fur les riches

fervoicnt au foulagemeut des pauvres. Ses

jardins , fes vergers , fcs granges , fes gre-

niers mêmes étoient ouverts à ceux qui ,

n'ayant point de tc.res qui fouiniiTent à

leur fubfiftance, étoient obligés d'avoir re-

cours à fa libéralité ; enfin jufques aux

étrangers recevoient des fecours, au moins

palTa jers. On ne voyoit , dans Athènes

,

aucun mendiant , dont la miilcrc avillit &
déshonora la Ville. Pilirtrate fit une Loi qui

ordonnoit que ceux qui auroient été bleifé*

ou ertropiés à la guerre , pour le fervice de

la Pauie , fcroienc nourris aux dépens du

Public.

Cependant on reprochoit toujours à

Solon ùti f.<vorIfer & de fouceoirla t)-raûràâ«
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« Ce n'efl pas ma faute , répondoit-il , ft

>> ma Patrie efl affujettie ; mais ayant trouvé

» ce joug impofé ,
j'ai , du moins , cher-

» ché à ie rendre doux & léger ,
plutôt que

» d'attaquer le tyran avec violence ». Solon

vieillit en tenant cette fage conduite ,
ce ex-

pira en-embraffant fa chère Argine & re-

commandant fa Patrie à Fififtrate. Mais foit

que celui-ci fe conduifit avec m.oins de fa-

geffe après la mort de fon gendre , ou que le

Peuple, naturellement ennemi de Tautorité

la trouvât infuppoitable , dès qu'elle ceiïa

d'être éclairée & mitigée par Solon ,
Pifif-

trate fut affaffmé. On en eft revenu à l'an-

cienne forme républicaine ; mais le droit par-

ticulier , établi par Solon , & ,
pour ainfi dire

,

confoiidé Se enraciné par l'autorité de Fifif-

trate , eft encore fiièlement obfervé parmi-

ncus.

Je peux , ajouta Afpafîe ,
quoique je

parle à l'héritier d'un grand Roi , avancer

cette maxime qui nous eft chère : « Nous

^> craignons d'être foumis à l'autorité d'un

>> feul ,
parce que , comme il y a plus

>> d'hommes méchans & incapables que

?> d'hommes vertueux 6c piudens ,
l'abus



>> de l'autoriré ert toujours plus à craindre

» dans la Monarchie que dans l'Ariilo-

» ciatie».

Cyrus parut entendre cette hiftoire avec

plaifu- , & parut dctîrer de favoir auifi celle

de Lycurgue. Je conçois, dit-il, que l'Au-

teur des Loix douces & humaines qui gou-

vernent Athènes ait pu être fenùblc à i a-

incur ; mais j'ai peine à croire que celui

des Loix auftèrts de Lacédëmone les ait éta-

blies d'après un fi tendre feniin?.ent

Ecoutez-moi feulement, reprit Afpafic

\^\rrÎI^^

HISTOIRE
BE Lieu KG V E.

i„" PARTE a toujours été gouvernée par dci

Rois defctndans d'Hercule. Eunoines en

étoit iffu au 9^ degré. 11 régra & eut deux

filj, FolydcHe & Lycurgue. La Couronne

fut défcvée , fans difficulté , au premier , en

vertu de fun droit d'aîneffc ; mais il fit en-

core moins de cas de la Royauté que du

Jomc IL C
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bonheur qu'elle lui procura d'e'poufer la

belle Argelie , fille d'un des plus confidéra-

bles citoyens de Lacédémone. Polydefte &
Licurgue avoient , dès leur enfance , connu

cette fille charmante , & en avoient été

t:us deux également épris. Polydefïe l'em-

porta , & Lycuvgue affligé , fans ofer

snurmurer, entreprit un voyage long & inf-

ti'uftif. Il vifita , comme Solon , l'ifle de

Crète
, gouvernée par les Loix du févère

Minos. Celle de Rhodes , dont le commerce

maritime eft fi floriiTant & fi bien réglé;

les diftérentes Villes de l'Afie mineure , dont

î'adminiftration eîl: fondée far des principes

convenables à leur fituaricn , & su carac-

tère de leur habitans ; enfin l'Egypte , où

la plupart des Sciences & des Arts ont pris

îiaiiïaiice , & ont eu un ace 'oiiTcment fi

î^pide. Il conadéra tous ces Pays dans la

vue de faire l'application de leurs Loix au

fi:n ; mais comme le fol de fa Patrie , &
îe caractère de fcs compatriotes étoienc

l'ien différens, il envifagea les chofes fous

lia autre point de vue , 2c forma de nou-

veaux plans. Chargé de cette récolte , il

fe prépjn-oit à retourner à Sparte , lorfqu'il

appiit que fon fi:ère Polydefte yenoln ds



rnciirir , ne lailTant point d'enfaos ; mais

Argciic étant enceinte , il hAra fon retour.

li reçut cet Oracle de la Prétre-Ts : alli^ ,

c.mï des Dieux , rempiljl"^ les augures

iVApollon , en jeteam Ic^ fanMinens de la.

ylus fag€ j & de Lx plus redoutable Fyépu—

tVque de la Grèce. En arrivant î Spaite ,

fes concicoytns coururent au-devant Je lui,

& ralfurèrent que la Couronne étoit duc

â fa niilThncc , i f.i vertu , à La valeur, dont

il avoir déj'i donné des preuves , & aux nou-

velles lumières qu'il venoit d'acquérir dans

le c«^urs de les voyages. Le vertueux Li—

cirrguc , fans prefquc leur rien rci»ondrc ,

fc rend aiiprcbdc la Heine. » Ce n'cil point,

» lui dit-il , en fe jcttaot à fcs genoux ,

» d'un cœur qui vous ert acquis , depuis {i

» long - temps , que je vie«5 vous rendre

>» \"i\ ir!rr>:-;:;e ; c'eft d'une Couronne, donc

» le JJraai m'a piivé du bonheur de vous

>> pofTcdcr. Je peux enfin vous l'offrir. De-

» raeurez fur L- Trône , Madame ; vous

>> ferait - il moL'iS cher avec Licurgue

> qu'avec Polydeftc >. Quoi ! f^ci^cur , lui

» rép< n»^!it Arge'.ie , vous venez donc enlever

» la Couronna au fils de verre maliicurcuj»

C 2
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l^> frère , au mien ? Ah 1 fi tel eft vofe prcje^

»> permettez-moi de me retirer avec cet snfaat

j> dans une folitude où je pleuie en liberté,

i> moins mes propres maliieurs, que la gloire

>> &les vertus deLicurgue». En difant ces

mots , la Reine fe retire , & abandonne Ion

jDeau - frère à fes réflexions. Il en fit de fé-

îeufes , & , dès le lendemain , il déclara aux

Spartiates affembles qu'il n'acceptoit que la

eule régence de l'État, à condition que fi )a

Pveine mettoit au monde un Prince, cet enfant

eroit le véritable Roi, & qu'il lui remettroit la

Couronne , dès qu'il feroit en état d'en fup-

porter le poids. Les Spartiates ne fe prêtèrent

qu'avec peine à cet afte de modération
;

mais enfin ils y confentirent , & Licurgue

en porta la nouvelle à Argelie. « Ce n'efi pas

î-> tout. Madame, dit-il, je veux préparer au

^> fils de mon frère , & de l'objet qui me fcrjr

M toujours le plus cher , le règne le plusglo-

»> rieux. Je veux que ce foit fous fon nom
>> que foient publiées les Loix les plus fages

,

V> & les plus capables de rendre le Peuple heu-

j> reux , ce la puilïancc de Sparte redou-

V table. Qu'on oublie le nom de Licur-

* ^uç , ce (jue celui de Ch^^ilaiis ( que dois
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» porter votre fils ) orne le froDtifpicedu plus

» beau Temple , élsvé à i'h^nneur & à la

» vertu ».

Licurgue tint parole. La Couronne & le

Sceptie furent mis fur le berceau de Cha-

rilaiis , & ce fut fous le nom de ce Roi que

furent publiées ces belles Loix , aufièiCS

fans doute , mais propics à un peuple né

robufte
,
qui fcmblc fait pour b guerre , 3c i

un Pays ftcrilc qui ne produit exaftement que

ce qu'il faut pour la fubilAonce de fes habi-

lans , dilLibu'ie avec égalité 3t économie , 3c

rien de ce qui peut contribuer au luxe , ni

n:éine être un objet de commerce , & attirer

l'argent dans le Pays. C'cft à ces Loix que La-

ccJéinone doit fa gloire & fa puilL\nce. Elle

nous fait fouvent trembler , nous nés fous

un climat plus heuieux,accoutumés à des loix

plu"» douces , mais moins faites pour exciter

l'admiration & infpirer la terreur. Prince ,

vous verrez , fans doute , de plus près , d2n.s

le cours de voi voyages , quelles font ces

Loix & ces mœurs. Vous êtes delVmé à être

l'iiéritier du plus grand Eir.pire de l'Uni-

vers. Vous ferez ptut-ctre choqué de la dif-

férence de leurs principes , d'avec ceux des
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defcendans du Grand Cynis ; mais ce qu!

efl bon dans certains Pays , & dans certaines

circonflances , n'efi pas praticable dans

d'autres. Licurgue s'occupa , pendant 15 ans,

du foin de faiie adopter aux Lacédémoniens

fon fyfiême favori , celui de la communauté

des biens entre tous les citoyens. Il vint à

bout de le leur faire goûter ; il y fournit les

Rois mêmes. En inftruifant fon neveu des

devoirs qui , félon lui , étoient ceux de foa

Etat & de fa dignité , il lui fit entendre que

1 1 principale fonftion d'un Roi étoic dé

difendre fcn Etat contre les ennem.is exté-

rieurs
;
que pour cet effet il devoit com-

mander fes armées en perfonne , foutenir

& augmenter la gloire de fon Pays ; m^ais

que quant à l'Adniiniflration intérieure, il

devoit fe fouraettre aux Loix , & que les

véritables interprêtes de celles-ci étoient le

Sénat â: le Peuple, qui , rcimis enfemble ,

connoîtroient toujours mieux leurs vérita-

bles intérêts que ne pourroit faire un feuî

bomme. D'après ce raifonnement , il établit

ks Ephores qui balancent , à la vérité , le

pouvoir des Rois , mais qui , en s'éclair?.nt

ks ua5 ks autres, ne peuvent abufcr ds:



celui qui leur eft confié. Il ne voulut poinî

que Ces Lûii futTent écrites ; mais il les grava

dans le cœur des Lacédciiiunlens, & dans

celui du jeune Charilaiis. Argélic étoit la

première à en faire fentir â fon fils la né-

cclîité & la jurtclTe. Licurgue , Charilaiis Se

fa mère, paiîèrent plus de 20 ans da s la

plus grande union. Cependant les premières

années de leur règne furent orageufcs ; les

ctablillrmens de Licurgue fouttroient des

contra iftions ; mais il les fuppjrtoit avec

un courage & une philofopiiie qui fur-

montèrent tous les obllaclcs. Enfin vuyant

fcs Loix reçues , uc l'ordre établi dans La-

cédcmone , tel qu'il l'avoit àcàcé , il crut

s'apercevoir que Charilaiis ccmmençoit â

s'ennuyer de fe voir toujours fous la turtUe

de fon oncle , quoiqu'il eut atteint l'Age ds

la force & de laraifon. a Madame, ditLi-

» curgue à Argélie , je crains que le Roi ,

» votre fils , ne fe laiTe de faire exécuter des

» Loix qu'après tout il n'a point diftées : je

» craias que nos Spartiates ne veuillent m'en-

^> g.igeià y faire des changemens, qui pcut-

^> être ne fcroient que l'ouvrage du feul amour

»àc la nouveauté; 5t je fais fcrfuidc (^0*;
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» quand une Nation a de bonnes loix , elle

» ne doit plus s'occuper qu'à les maintenir, &
» non à les altérer. En tout cas , fi j*aî quel-

5> que changement à y faire nn nouveau

» voyage en Egypte me mettra à portée de

» faire , à ce fujet , de nouvelles découvertes

» & de fages réflexions. Tout ce que je de-

» mande à votre fils 2c à nos compatiiotes,

» c'efl de ne rien changer à mes Loix jufqu'à

» mon retour». Argélie s'oppofa tant qu'elle

pût à ce defTein ; mais enfin Licurgue , ayant

obtenu le confenternent du Peuple , & la pro-

meffe qu'il defiroit , s'embarqua , & la Reine

ne le vit pas partir fans verîer un torrent de

larmes : Charilaiis , au contraire
, parue

préférer la douceur de gouverner p.ir lui-

même à l'avantage d'être conduit par un iî

fage tuteur. Licurgue difparut , & fa Patrie

ne l'a plus revu. On croit qu'il eit mort

en Pays étranger , & qu'il a même défendu

que fes cendres fuffent rapportées à Lacé-

démone , pour ôter tout prétexte de dire que,

Licurgue étant de retour , Sparte pouvoic

changer fes Loix.

X)h que celte KiUoire fut fi*ie, qu'avez-

VûUJ



d'Afpafie, ^
Votis befùln

, dit Cyrus , de chercha
d'aune exeinple eue le vôtre p:urprouvef
1 empile de l'efprit & de la beauté fur les

a:r.es les plus élevées. Quoique je devine ,
en vous voyant , une partie des moyens
que vous avez employés pour foumettra
le grand Périclès , le charmant Alcibiade,

& peut-être bien d*autres dont la con-
quête vous fait autant d'honneur , c'aigner
m'en inftruire encore mieux , & me raconter
les événemens d'une vie aulu brillante

, &
aulli inté;-c{raiite que la vôtre. Afpalie bailTa

les yeux
, fit quelque reùftance , âc enfin fe

rendit. Elle piir jour avec Cyrus pour lui

raconter {on hiftoire, après l'avoir prévenu
qu'elle ne vouloit aucun témoin des aveux
deijcats quelle feroit obligée de lui faue.

Terne U.
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HISTOIRE
D^A S PJ S î E.

M ILET efl ma Fatiie , & fes mal-

heurs font la fource de ma gloire & de mon
bonheur. Etant encore enfant, je fus en-

levée par des Mégariens , & vendue à un

faiP.euï Marchand Athénien , nommé Nau-

crarès. Celui-ci , augurant bien de ma fi-

gure & de mon efprit , ne négligea rien

pour perfeâiionner mon éducation. Il cul-

tiva les difpoiitions que j'avois pour tous

les talens agréables. Je fis dés progrès ra-

pides dans les Arts fédufteurs de la danfe

& de la mufîque : je pris même quelques

principes du deifin , & ils ne m.e furent pas

inutiles pour exécuter avec précifion & élé-

gance différens ouvrages de broderie. Mon
inclination me portoit auffi à la poéiie ,

mais le prévoyant Naucratès me défendit de

m'y livrer ; il craignit qu'elle n'échauffât de

trop bonne heure mon cœur & m.on ima-

gination : il me recomnianda bien de tâ-

dm d'èa-^ maîuê^e toute ma yie ds l'une
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cc de l'autre; il me cita l'exemple de Sa-

pho , & celui de Corinne. Ils étoient ri-

cens. Sapho , viftime de fon enthoufiafme

poétique , & de l'adeur que lui infpiroitle

jeune Fhaon , après avoir paffé quelque»

annc'cS dans les plus ctuelles w^itations ,

avoit fini par fe précipiter dans la mer , du

haut du promontoire de Leucate, ne pou-

vant foufnrir plus long-temps les injurtices

c'un amûnt i: grat cc infidèle. Corinne étoit

aimable , & même aimie du fameux Pin-

dare. Elle faifoit des vers, & s'avifa dedif-

puter le prix de la poéfie lyrique à celui qui

avoit été fon maître. E'ie fit mieux , elle

remporta ce prix. Mais Pindare ne lui par-

donna pas d'avoir eu cet avantp.ge auquel

fes charmes avoient pu contribuer. îi fe dé-

chaîna contre elle , & ne fe trouvant pas

encore afiez grand maître dans l'Ait de la

Satyre, il s'adrefTasu Mordant Alcée pour

la décrier. L'amour-propre des Foëtcs tù. en-

core plus fenfible que celui des Coquettes-

Au \t\it , ajoura Naucratès , en ne rivalifanc

ras avecles Maîtres de l'An, vous pouvez

. ivre avec eux. Vous les infoirerez , & ils ; e

(iirpuneioat rien à vos tliaimes , pourvu que'

b 2
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vous ne difpurîez rien à leurs talens : coîï*

fequemment à ces principes , il ine fit faire

connoifrance avec le viel Anacréon. Cet ai-

mable Poète raenoit encore une vie déli-

cieufe dans un fauxbourg d'Athènes. J'aliai

pluHeurs fcis fouper chez lui avec Nauc:aîès,

& il vint aulii fouvent chez celui-ci , o.près

pour me voir. Il conçut pour moi tous les fen-

timens dont un vieilard efi; furceptible pour

iin3 beauté nailïante. Il fit, à ma gloire ,

des vers qu'il chantoit d'une voix un peu

çaflée , mais conduite avec goat. Il les ac-

compagnoit de fa lyre , & m'appren. it toutes

}e3 fineffes d'un art dans lequel il étoit con-

fjmmé. Il m3 difoit fouvent que le goût du

chant & de la poëiie fe donne moins par

règle , qu'il ne s'infpire par fentiinent.

Ici le Prince interrompit Afpafie. Sans

tlaute les v£rs d'un homme que tout le

monde a admiré , ne font, lui dit-il, ignores

de perfonne ; toute la Grèce les chante
;

vous jugez qu'il me font connus.' Mais ceux

qu'il fit pour vous ont peut-être été dérobés

au Public par votre modeflie ou par la-ftenne :

je ne les reti-ouve pas dans ma mémoire ; ils

ns font pas dans fon recueil : daignez lêS



confier au fentiment d'cfi me qui m'acimc

pour vous & pour la mémoire d'Anacréon.

Afpaiie convint qu'ils n'avoient jamais été

publiés. Seiîfible à rempreffement du Prince,

elle les tira de fc«n porte-feuille , Z\. les lui

préfenta. Cyrus les lut avec Tanf^wrt. { Nous

ce rapporterons qu'un fcul de ces petits mor-

ceaux , !e voici .

Su'ct fidèle de l'Amour,

A cet enfant je me cr-nf-e

,

Maislui-même eft pr.vé du jour.

Et pour guide a piia AfpaHe.

A'-nfi , fous l'empire charmant

De l'aimable & fijll; jeunefle ,

Je voi« couler rapide tuent

Les jour» de ma douce vieiikOfe.

Cûndmf.-3-mo!, guides ch«lris,

Jufque* fur l'infernal rivage

,

JEt qu'avec vous les :eux , les x'<% ,

Sèment des fleur» fur mon paffaj;r-

Après les complimens dus à un hcmmage

auffi plein de délicatclTe , Cyius pria Afpafic

c'e pourfuivre. Elle reprit en ces termes.

Je mcttcis à profit les leçons d'Anacréon ;

& déjà VM% progrès p uy>.ierjt flatter fi>û
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amoui'-propve. Peu de jours après, mes ûtux

Maîtres eurent entre eux un entretle.n que

j'entendis, & qui efl encore imprime dans

ma mémoire. Vous voyez , mon cher Ana-

créon, dit Naucratès , à quel point la nature

,

vos confeils & les miens , ont porté ^es agré-

mens de la jeune Afpafie. Il ne lui manque

plus rien pour être la plus jolie femme de

la Grèce. Les Laïs & les Phrinés doivent

lui céder la place. Elle peut voler comme

elles de conquête en conquête , & tant que

durera l'éclat de fa jeuneffi , rien ne pourra

lui réiiiter. La mort aura fermé nos yeux

avant que ce temps heureux foit palTé pour

elle , & nous la laiiTerons au comble de la

gloire & des plaifîis. Mais le tendre intérêt

qu'elle m'infpire depuis fon enfance , me

fait defirer de voir perpétuer fon triom-

phe. L'étude particulière que j'ai faite de fon

cœur & de fon efprit , autorife l'efpoir que

j'ai de réuffir dans mon projet. A préfent

qu'elle a acqu's tous les talens agréables,

tâchons de lui procurer des connoiiiances

qui lui donnent un avantage afTuré fur toutes

les perfonnes de fon fexe : la Poifie & la

fîmple Littérature ne lui fumfent potar.
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Pcrjrquol ne hafarderions - nous pas d;

l'initirr daos Us myflères de I.i Philofopliie?...

Anaciéon parut d'abord étonné de cette

idif ; il y trouva des difficultJs fans no:iîb/ç ;

i! craignit qu'on ne fît de moi une pédante

& une ennuyeufe
;
qu'on n'afFoiblît

, p. r

CCS principes au Hères , les grîîces de inoa

efprtt« & jufques à celles de ma Hgure. Au
contraire , répliqua Naucratès , elle fémcra

des fleurs fur l'aride ccrrcin de la Philofo-

phie , & elles y croîtront ciJtivées par la

main des gnlccs ; li nous attendions qu'elle

eut perdu ks agrénrK-n*. de !;i première jeu-

nefle, la Philofophie lui ferviroitde reiVource,

mais elle feruit pîu utile à la Philaljplùe.

Cette fcience gagnera en faifam une pa»

reille profélytc.

Anacréon fe rendit- Il fut décidé que je

joindrois le goût d'une énide aulîl fJrieufe

à tant d'autres plus agré.iblcs , mais plus fri-

voles. On commença à m'en donner quelque

légère idée ; & le premier ufagc que j'eu«

â en faire , fut de me confoler de la mort

du bon Anacréon. Tous les jours il prioit

les Dieux que la fin de fa vie fût douce &
imprévue ; iU l'exaiicèfent. Un matin il
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g'étoiî: endormi fous une treille chargie de

fruits délicieux; une gi'appe pendoit iufques

fur fa bouche ; il la fentit en s'éveillant , &
ïa faifît avideinment. Un grain de raifin s'ar-^

jeta dans fon gofier , & lui caufa une toux

çonvulfîve , qui , en un moment , l'étouffa :

quoiqu'il eût vu la révolution d'un fiècîe

-entier , & que le terme de fa vie ne pût être

fort éloigné , il fut pleuré par toutes ks

perfonnes aimables qui le connoiffoient ,

comme fi fa mort eût été une furprife de

la nature , & un événement tout-à-fait im-

prévu.

Les premiers Fhilofophes dont je voulus

prendre des leçons , furent ceu:: de la fefte

Ecletique,dont les principes font juger de tous

les auti-es. Son nom fignifie examiner. Quand
(ie cette pi-emière école on paffe au Pirrhc-

çifme, ou à la ridicule opinion de ne croire

yien de certain , on s'égare immanquable-

anent, mais elle éclaire lorfqu'on fe fert de

îa connoiffance de tous les fy/lêmes pour

çhoiiir le plus vraifemblable.

De toutes les écoles établies alors dans

Athènes , celle de Thaïes étoit la plus ce-

lêbie, Jç youliîs la connoîne , & j'y fui
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reçue avec einprefiement ; mais j'avoue quç

j'en fus bientôt rebutée. Ses principes ma-

thématiques me parurent arides ; & prévoyant

que je n'étois pas deftinée à taire un giançl

ufage de leur application , je ne les fulvis

pas long-temps ; cependant , quelques traces

de cette fcience reftées dans ma tête, ne m'ont

pas eii inutiles drais la fuite de ma vie , &;

ont rendu la marche de mon efprit plus

aiTurëe oc plus régulière.

La connoiirance de l'Aftronomie , & Iç

fyftémede la formation de l'Univers, m'in-

téreiïerentpluslong-tçmps , cx me pamicnt

afTez curieux. Pythagor?, le principal Dif-»

çiple de Thaïes , avoit déjà parlé d'une har^

monie univerfelle , dont l'idée me plut beau-

coup ; il me paroiflbit que tout , dans la na-

ture , tendoit à la prouver. Miis je f.rtis

bientôt quç l'étude de ce qui nous efl exté-

rieur, & étianger même à la terre que nous

habitons, doit nous paroîtie bien indifféi-

rente , en compaiaifon de l'étude de nous-

mêmes : aufli , m'artach?.i-je principale-

ment au grand dogme de Thaïes & de foa

Difciple , fur l'iinmortalité de l'ame , ôc for)

çmrjiation de la Divinité. Je fentis combiç^i
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ce dogme éîolt précieux à confei-ver ;'S: fans

m'égarer dans les recherches qui en déri-

vent , fans décider entre Pythagore
, qui

croyoît que l'ame paffoit de corps en corps

,

& Anaxogore
, qui foutenoit qu'elle ren-

troit dans le fein de la Divinité
, je me fuis

fermement tenue au principe de la croire im-

mortelle, & j'aimême achevé d'en conyaincre

le fage Socrate , dont je me rendis Dif-

ciple , après avoir pris une légère idée des

autres Se^es de Philofophie. Socrate étoit

le feul qui s'appliquoit à former l'efprit

& le cœur de fes Difciples. C'étoit un

inflituteur zélé , & m.ême , un aimable

Philofuphe. Il fe van toit d'avoii- un génie

qui l'infpiroit & le guidoit dans toutes fes

démarches. Il m'affura , dès fes premières

leçons, que fo.i génie lui avoit révélé que

i'ajouterois une nouvelle gloire à l'étude de

la Fhilofophie , que je prouverois à l'Uni-

vers que mon fexe écoit capable d'en failîr

les principes , & d'en goûter les douceurs

,

& que je l'embellirois d'un charme paiti-

culier ; il ajoutoit qu'une de fes maximes

étoit qu'il falloit que quelquefois les rhilo-

fophes faciifiaflent aux grâces , & qu'avec

moi il éroit fur de voir les grâces brûler de
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l'encens fur l'Autel de la Phiîofophie. Je

fus flattée de l'idée de jouer un fi beau rôle ;

& je m'attachai de plus en plus à Socrate &
à fa doftrine. Je ne vous dirai point , Prince,

fi le Philof^phe ne profita pas
, pom- fi per-

f)nne , de l'admiration & de la c:'nfiance

que m'infpiroit fa fcience ; craindre de le

dire , c'cfi peut-être l'avouer , & ce demi-

aveu peut fuffire. Bientôt Socrate ne me
cacha plus ritn des myflères de fun favoir

profond : il convint avec moi que fou pré-

tendu génie n'étoit que l'art de connoîue par-

faitement le caraftère des hommes avec qui

il avoit à traiter, & ce qui devoit réfulier &
de leurs opinions , 5c de leurs intérêts

;
que

la vraie Phiîofophie avoit fa fource dans le

coeur, mais que la jufteiTe d'efprit dvoit

reftifier les fentimens qu'éprouvoit celui-ci
;

que c'ctoiî à cela qu'il falloit s'en tenir

,

puifque de-là réfultoit toute la Philofjphie

de conduite , applicable aux événemens de

la vie, & que le re 'e n'étoit que de vaines

fpéculations
; que les Dieux , tels que nos

Prêtres , nous les repréfentoient , n'étoient

que des psrfonnages allégoriques , fous l'em-

blème defquels nous devions entendre les

diveifcï modifications d'un Etre fuprême qui
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dirigeoit tous les raouvemens de noti-e ame,

nos paffions , nos vertus , nos vice-s ; mais

que la véritable explication de ce grand fyf-

têine étant trop forte pour le vulgaire , il

falioit lui laiiTer dévorer l'écorce d'un arbre

dans le cœur duquel il i e pouvoir pénétrer.

Telles font les grandes leçons que j'ai

reçues de Socrate. Elles élevèrent mon ame ,

& , je l'avoue , elles touchèrent mon cœur.

Ce Sage avoit eu fucceluvemenî deux fem-

mes , Miko & Xantippe. L'une l'avoit défolé

par fjn humeur indifcrette.rent coquette ; la

féconde l'afïîigeoit par l'acreté de fon carac-

tère , & par une jaloufie infupportable. So-

crate venoit fe confoler avec moi de les cha-

grins domeftiques
;

j'avois perdu Naucratès.

Il m'avoit l'aiile , en mourant, la libeité
,

avec affez d'aifance pour vivre , dans la

maifon que j'occupe ericore aujourd'liui

,

& ne dépendre que.de moi-même. Socrate,

en dépit de Xantippe , venoit m'y vifîter fou-

\tm. Ariftophanes avoit fait de ces viiites'

l'objet de fes railleries & de fes fatyres. Il

en avoit porté l'excès jufqu'à faire prendre a,

fes Atteurs comiques le mafque & la con-

Çfnaiice de Socrate, Celui-ci ne fit d'abord
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qu'en rire ; il s'en amufoit avec mol ; nous

affiflfiines enfcmble à la repiéfcntation de la

Comédie des Gueppes & de cel e des Nuées
;

mais enfin l'vjrage grcrlîic contre Soevate.

Anitus , Prêtre de Jupiter, i'accuA devant

l'Aréopage ; & la cabale eut tant de pou-

voir ,
qu'il ne fut pas écouté dans fa déftr.fe.

Il étoit piêt à être condamné ; mon inquié-

tude étoit extiême ; on me confcilla de m'a-

dreffcr à Périclès. Cet iiluflre Atiiénien com-

mençoit à avoir dans la République un cré-

dit qui devint enfuite dominant, & que fes

vift'jires portèrent au plus haut degré ; mais

ce n'étoi: encore alors qu'un citoyen illuflie

& diflingué. j'allai me jetter à fcs pieds.

Périclès , lui dis-je, vous êtes le plus grand

d:s Athéniens ; fouffrirez-vous que le plus

fage périffe viftime d'une atroce calomnie ?

Eh I quel eft le mortel qui prouve mieux

qu'il croit des Dieux , que celui dont toutes

les aftions honorent la Divinité , & dont

toutes ks leçons tendent à pénétrer les

hommes des 'maximes les plus agréables

aux Dieux ?

Péric.és m'écouta avec attention , & je

Ci'us in'appciçeyoir que ma préfcoce a/outvit
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un degré d'intérêt à la juflice de ma repré-

fentation. Il prit le parti de Socrate^ & pen-

dant quelques mois , força fes ennemis au

iîlence ; mais ayant été nommé Général de

l'armée des Atliéniens conti-e Sicyone , Ani-

tus profitant de fon abfence , renouvella fes

accufations , & à la honte éternelle de notre

Aréopage , fit condamner Socrate à boire la

ciguë. Vous favez toutes les circonflances

de fa mon. Oui , dit Cyrus , j'en ai été infr

truit dès ma tendre jeuneffe ; elles font trop

d'honneur à la Phiofophie , pour que mes

maîtres ne fe foient pas em.preffés à me les

apprendre.

Lorfque Périclès (continua Afpafie ) revint

viftorieux des champs de Némée , Socrate

n'étôit déjà plus. J'allai le pleurer auprès du

Vainqueur : il parut panager fincèrement

ma douleur , & bientôt il s'emprefïa à me
confoler. Il humilia le fier Aréopage , &
fit profcrire

,
par le peuple , ceux qui avoient

ofé condamner la fageffe même dans la per-

fonne de Socrate. Je l'affurai de ma recon-

noiffance ; mais il prétendit bieutot à dus

fentimens plus tendres : je fis quelque ré-

fifliance , elle ne ftit point trop obftinée



ch î pouvois-je refufer mon cœur à l'homme

d'Athènes qui réuniiTji: le plus de qualités

..Tonnelles, & qui étoit parvenu au plus

lit point du crédit & de la confidéra-

a ? Aulïï grand Général qu*habi!e Po-

litique , Périclés avoir gagné des batailles

,

& fait des traités avantageux à la Répu-

blique. Il fe vantoit , avec raifjn , d'avoir

encore plus épargné de fing à fcs conci-

toyens
,

qu'il n'avoir cueilli de lauriers ar-

rofés de ce fang : Juge intègre , Magii^at

populaire , c'écoit à force de bienfaits qu'il

avoir gagné le cœur de tous le Athéniens
;

il exerçoit fur eux un empire abfjlu , frurt

de l'eAime générale : il fur furnominé l'O-

lympien , à caufe de la f rce de ion élo-

quence. Quand il haranguoir le pcis^ile , fa

contenance étoit ferme & aifurée ; fon gefte

noble , ainG que fa f:gure ; fa voix douce &
inrinuanrc : la vivacité de fes cr.preflions

,

jointe à la j'uTtefTe de fes pecfécs , entraî-

noi: Ls coeurs & les cfprits : il poffédoit

tous les talons agréables , 2c n'ign roit aucun

des myfières de la Fhilofcphie. Il avoit été

difciple de Zenon , Chef des Stoïciens ; mais

il avoir feu adoucir l'auitcrité de cette
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fecle , & il ûc lui en étoit reilé qu'une char-?

mante égalité de caraftèie.

Tel fut le héros dont je fis la conquête,

êc'fur lequel j'exerçai autant d'empire qu'il

en avoit lui-même fur les Athéniens. Pendant

pluûeurs années , je partageai fes ti-iompkes,

fa gloire , fes pialiîrs , Ion bonheur, fes re-

vers , & fes inquiétudes. Il me corifulta quand

il voulut entreprendre la guerre de Samos.

Je l'enhardis» à cette expédition ; il la fit

adopter au peuple , & elle réuiTit au-delà dé

nos efperances. Périclès triompha des Sa-

iTîiens , & remporta de leur ifle de grandes

ficheiTes. Tous les Temples d'Athènes fu-

rent décorés de fes trophées : k vainqueur

en fiiî emichi, & j'avoue que l'abondance,

dont je jouis encore à préfent , efi née , en

partie, de cette fource.

L'envie de venger une injure qui m'etoit

perfannelle , lui fît entreprendre la guerre;

de Mégare : l'événement en fiit également

heureux. Cependant, au milieu de tant de

fuccès , un orage s'éleva contre Périclès. Le

.peuple parut , pendant un infiant , lui re-=

tirer fa faveur : on l'avoit déjà condamné à

une groffe amende , 2c on youloit le bannir.

J'infpire
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J'infpire à mon amant la noble audace d'une

ame vraiment philofophique. Il fe préfenrc

au pciipl , le harangue, le perfuade , &le
ramène. Il reprend tou: fon crédit , & je

confervai le mien fur fon efpiit jufqu'A Ta

mort. Si j'ai partagé ce crédit avec Alci-

biade , c'cfl que ]e l'ai bien voulu , & que

cet aimable Athénien en a lui-même acquis

far moi. Il vous eft connu , fans doute..^.

Oui , reprit Cyrus , il y a peu de moi«: que

je le vis encore : il s'eft retiré dans les Etats

du Roi, mon père , & je fouliaite qu'il y
paiTe long-temps des joure tranquilles , qu'il

a bien achetés par les b.illans & fingulie'.-s

événemens de fa jeuneiTe. Mais belle Af-

pafie , ajouta Cyrus , au nom des Dieux ne

me cachez rien , ouvrez -mol votre cœur ;

crt-il vrai que vous ne fïîtes pas fenfible pour

Alcibiade , dans le temps même que Périclirs

vous donnoit tant de preuves de 'a tendreffc,

& vous combloit de gloire & de bienfaits?

Prince , lui répliqua-t-elle . je vous dévoi-

lerai ma fuibîefle , & vous apprendrez , par

mon exemple , à connoître le cœur des

femmes, même de celles dociles Icntimeo»

lomç II. E
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font les plus délicats, 2crefpiit le plus cultivé.

Souffrez , cependant
, que je remette à un

autre jour l'aveu d'un engagement qui me
ferot rougir , fi le mérite d'Akibiade ne le

juflifioit. Cyrus y confentit , & deux jours

ne fe paffèrent pas fans qu'il obtînt Q'Afpafle

la contùiuation de fon hiRoire.

Dans le temps que Périclès joulffoit de fa

plus grande gloire , un jeune Athénien qui-

lui étcit uni par le fang , ayant perdu fes

plus proches parens , fe trouva fous fa tu-

telle ; & Périclès s'attacha d'autant plus vo-

lontiers à ce jeune homme , qu'il lui trouva

les plus heureufes difpofitions ( c'étoit AI-

cibiade ). Sa phyfionomie étoit agréable ,

fon air noble , & fa taille élégante. Il avoit

parfaitement reuffi dans tous les exercices

du corps auxquels il s'étoit appliqué , & dans

la douce étude des Arts agréables , la Danfe,

la Muixque , la Poéfîe , &c. Il avoit même
étudie la Philofophie à l'Ecole de Socrate :

mais la vivacité de fon âge & de fon ca-

r3â:ère l'a voit empêché de s'y attacher beau-

coup. Enfin , il avoit tous les charmes de la

jeunefie ; il en avoit auffi les défauts : mais
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B faifolt sfpérer qu'il fcroit un Jour un g?and

homme. Périclès, qui lifoit dans l'avenir, ne

négligeoitrien pour que fon heureux naturel

fut fécondé par l'cJucation : fes vœux
, peat-

cn-e, n'auroient jamais iit parfaitement rem^

plis , fi l'amcui cc moi ne nous en étions

inêlis.

Un jour il lui a-riva une aventure défa-

gréable : des jeunes gens l'avoient entraîné

dans une débauche. Après avoir paifé la plus

grande partie de la nuit avec des courtifannes

fubalternes, & fait d'excefiives libations à

Bacchus, rentrant chez eux à la pointe du

)Our, ils trouvèrent plaifant d'infuîter ks

Statues de Mercure qui ëtoicnt placées au

coin de toutes les rues d'Athènes ; ils les dé-

figurèrent , accompagnant une aftion aufii

déplacée , des plus indifcrètes railleries.

Le lendemain l'Aréopage en fut informé ;

on peignit cette étourderie des plus noires

couleurs , & les fuites en auroient été fâ—

cheufes pour Alcibiade, (1 Périclès n'avoin

employé tout fon crédit pour le fauver. Il

y réuùit , mais il fe crut obligé de lui faire

Cfl raè-ne-temps ks remontrances les plus

E 2
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fortes. Elles parurent plutôt révolter Vtt-

prit altier d'Alcibiade
, que caliTîcr la fougue

de fon caraftère. Périclès
, qui s'intéieiTok

véritablement à lui, implora alors mon fe-

cours. Afpafie , me dit-il , les leçons dont

ynon pupille a befoin , feront plus udles oc

plus agréables
, quand ce feia vous qui les

donnerez : je vous le recommande ; déve-

loppez l'héroïfme
,
qui efl: , pour ainfi dire,

caché dans fon cœur ; modérez le feu des

paffions qui l'entraînent , & rendez -le le

plus grand & le plus aimable des Athé-

niens.

Je remplis les intentions de Périclès , &
voici comme je m'y pris pour -cela : dès le

lendemain je rencontrai xVicibiade ,
pi ngé

dans cette trlileffe morne
,
qui annonce dans

les jeunes gens moins le repentir de leurs

fautes ,
que l'humiliation d'en avoir été repris

durement ; il fembloit méditer plutôt de nou-

veaux actes d'étourderie , qu'une conduite

plus conforme à la décence. Je le tirai de

ia rêverie , & m'occupai à la diffiper par

des propos ainufans : j'intéreffai fon amour-

prpprç ^ ep, vantant fes gvâçes & fes taiens

,
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( svee retenue cependant ) ; il mVconta avec

phiiîr; fon fiour fe dérida : bientôt il parut

s'attendrir : je continuai de le flatter , ea

l'encourageant à faire valoir des qualiies na-

turelles dont il pou/oit tirer , pour fa gloire

& même pour fes plaiftrs , le plus heureux

parti.

Quel dommage , lui dis-]e , que la débai»-

che feule profite de vos avantages .' Eh qui

ne voudroit être ami d'Alcibiade , fi Alci-

biadc daignoit mériter de l'attachement &
de Teftime ? Il pourroit aller jufqu'à infpî-

rer l'admiration, & exciter l'entouliafme. Je

vis fon cœur s'ouvrir à de fi douces efpé -

rances. Après avoir fait durer encore quel-

ques momens cette converfation ,
je le laiiTai,

& j'évitai perdant quelques jours les occa-

fions de la reprendre : il les chercha li;î-

jnéme , 8c nous la continuâmes. J'infiilai

alors f r la nécefiité où il étoit de devenir

parfaitement aimable &eflimabîe : je mis un

peu plus de force dans mes reproches ; &
mcn cœur , n^algré moi-même, fuivit avec

plus de chaleur le projet de le rendre tel que

je le fouhaitois , pour rintërêt de fa gloire

Ce pour le mien propre. Je m'arrêto s quand
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je croyois pouvoir lui déplaire. Mais bientôt

lui-même alla au-devant de mes confeiis :

il devina le motif particulier qui les plaçoit

fur mes lèvres : l'ardeur de fon âge fe com-

muniqua à fon cœur ; & je vis que , maî-

trelTe de fon efpiit , j'en pouv^cis diriger

toutes les idées vers le but que je m'étois pro-

pofé. Cher Alcibiade , lui dis - je enfin , la

légèreté dont vous fa'tes profenion ne vous

permet peut-être pas de croire aux Oracles.

Pour moi qui ai plus d'^expérience , & peut-

être plus de fageffe que vous ,
je les crois ,

fur-tout quand je les trouve écrits dans mon
cœur. Ils m'ont prédit que je ferois fenilble

,

& même plus d'une fois ; mais que ce ne

feroit jamais qu'en faveur de ce que la Grèce

a de plus diltingué paries vertus , l'efprit &
îe courage : c'eft à ce titre que votre oncle

Périclès a obtenu les fentimens que j'ai

montrés pour lui , & il ne peut les partager

qu^avec l'héritier de fa gkii-e & le plus noble

imitateur de fes vertus. Vous pouvez l'être ;

que dis-je, Alcibiade I vous feriez coupable

de ne l'être pas I Efl:-ce donc à plaire à de

viles efc'aves que cette figure fière & char-

Kîa-ue eft deftinée ? Non , il faut que dans
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rous tout annonce la noblefTe de votre ame ,

celle de votre naiiTance , & la grandeur fu-

ture de votre deftinëe. Que veut dire ce graf-

fayement affefté , qu'Aiiftophane a o{^ vous

reprocher en plein Thiâne ? Quittez cette

façon efféminée de vous parer , & paroiiTez

homme & militaire. Parmi les talens agréa-

bles , choiûlTez ceux qui conviennent le

mieux à votre état. Laiffez laflûte aux jeunes

Thébains ; elle ne rend que des fons peu

expreffift , & ne permet pas de s'accompa-

gner de la voix : attachez-vous à la lyre,

elle fe prête à toutes les paillons & à toutes

les fituations de l'ame. Preféiez l'éloquence

à la poélie : la profe peut rendre fortement

tous les fentimens , comme fi l'on nevenoic

que de les concevoirà l'inftant; les vers , plus

mefurés , fuppofent un travail fait , après le

fentimnt ou l'idée conçue. Enfin , jeune

Alcibiade , qu'on ignore que vous m'avez

plu ; mais que *out annonce en vous , que

vous êtes digne de m 2 plaire Mon dif-

ciple enchanté, me jura mille fois qu'il mé-

riteroit ce bonheur , & il me tint parole.

Notre tendrelfe & notre confiance mu-

tuelle , aiièrent toujours en augmentaii':.;
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Alclbiade, naturellement brave, etoit aufïï

né colère : fon ardeur bouillante le portoit

à ie venger durement des plus légères in-

jures. J'adoucis fon caraft re. Réfervez pour

les enne:nis de la République, lui di;-je,

ce courage impiîueux qui brave tous les

dangers : apprenez même à le diriger fage-

ment dans les combats. Mais foyez guerrier,

foyez amoureux de la gloire , ou renoncez

à l'être de moi. Cette façon de penfer n'efl

pas rare dans mon fexe. Les femmes , en

général , exigent autant de grandeur de

courage , que de délicateffe dans le cœur.

Une fois je m'apperçus qu'il,montroit une

roideur & une obflination
,
qui le rendoient

fouvent défagréable dans la fociété ; il vor-

loit que fon fentiment prévalût toujours fur

celui des autres
,
principalement quand il

traitoit avec des gens inférieurs à lui , en

nailïance ou en mérite. Alcibiade , lui di:-

\t , fongez que vous vivez dans une Répu-

blique : croyez d'ailleurs que , dans quelque

fociété que ce foit , l'obAination & la hau-

teur ne peuvent jamais réuiiir. On ne par-

vient à faire adopter fes fentimens , qu'en

fcontant toujours , 2c en cédant que'quefoi?.

Gasasa



Gagnez le cœur des Athéniens par vos com.
pla.-fances. Tâchez de lesfé.^.ne. pour le»
iiom.ner

: cela n'eft pas fort difficile. Si
vous fortez jamais d'AtJiènes

, & que vous
^
ioyez obligé de vivre chez d'autres Ni:i.n$.
foyez auilé.e & fobre chez les Lacédémo-
niens; fimple

, mais brave chez les Béo-
tiens; noble 2. fier chez les Perfcs. Enfin
foyez fouple, fi vous êtes ambiiieux
Ces confeiîs

, pourfuivit Afpafie , donnés'p?r
latendre.Oe, & reçus par le femiment, eu-
rent un effet

. qui . dès le moment même,
c-unmcnça le bonheur de tous deux. Auroi*^
je pu réJirtcr à un cœur reconnoffant, donc
ks jnouvcmens ctuient iutant de preuves
du oioinphe que j'avois voulu procurer k
{â raifjn ?

Vous; quifes grandes aaionsfont con-
nues, vous !avez , P.ince , combien elles
m'ont rccompenfé du ioin que j'avois pris

,

de rormcr fou ame ! JVoutai dans la fuite
de nouveaax confeils aux premiers : il ytrouva de nouvelles preuves de la raifon
qui me conduisit toujours , 3t du fcniiment
quM m'.voit infpiré. Depuis long-temps
notre futisfaaion cioit parfaite. Pc.icics,
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qui voyoit Alcibiade fe conduire comme il

l'avoit deiiré , ne pouvoir trop m'en -téinoi-

gner fa reconnoiffance. La guerre fe dé-

clara ; Alcibiade y fit des prodiges de va-

leur & d'intelligence. Dans les ailembiées

du peuple , il fit preuve d'éloquence , de

prudence , & de popularité. Il remporta deux

fois le prix des jeux, donna des fpeftacles

avec magnificence, & fe fit initier aux m.yf-

Tères de la grande DéefTe. Ce fut alors que

j'eus avec lui un entretien , pour lequel je

m'étoîs préparée depuis quelque temps. Al-

cibiade, lui dis-je, je vous aime, &necef-

ferai jamais de vous aimer
;
je vais vous en

convaincre, en prévenant l'iaftant où vos

fentimens affoiblis pourroient me donner

quelque raifon de me plaindre de vous. Vous

êtes plus jeune que moi , pourfuivis-je , il eiî

temps que je vous rende votre liberté. Regar-

dez-moi toujours comme l'amie la plus folide

que vous ayez eue. Je ne vous ai donné que

des confeils utiles , & je crois n'avoir choiiî

que des moyens agréables pour vous le. faire

goûter : fuivez à préfent feul & fans moi la

brillante carrière qui vous efl ouverte
;
profî-

teî de vos avantages, & faites-les toujoiu'S
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fcrvîr à vot*e gloire & à votre fortune. Je

vous ai fauve de la honte du libeitinage
, je

rends aux charmes de la galanterie : en cou-

rant de belle en belle , vous eiTuyerez & vous

mériterez des reproches d'infidélité ; mais

au moins n'en mériiez jamais d'autres. Evitez

toute efpèce de mauvais procédés , fi toute-

fois celui de ceiîer d'aimer une femme n'en

tft pas un ; ne déshonorez jamais par l'in-

gratitude ou par l'indifcrétion , l'Autel fur

lequel vous aurez facrifié , & foyez mea
ami , comme vous fûtes mon amant.

Alcibiade me répondit par des fcrmens

qui , peut-être , étoient encore fincères ; mais

je connoilTois trop le cœur humain pour ne

pas fentir que j'avois faifi e moment où je

devois le rendre libre. Je m'étois apperçu

que la jeune Hyparctte , fille d'Hippanicus ,

le plus riche citoyen d'Athènes , s'iutérefTbic

à la gloire'& aux fuccès d'Alcibiade : j'en-

gageai Périclès à la demander , & mon
jeune Héros à l'accepter pour cpoufe. Ce
mariage s'accomplit ; i5t fi dans la fuite il ne

fut p;is heureux , du moins ne contribuai-je

en rien à ces brouilleries : je fus même aflcz

licureufe pour faiie éviter , à ces époux

,

F 2
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quelques éclats fâcheux. Je vous ai déjà dit

que je confertai mon empire fur Périclès

,

jafqu'à la morfde ce grandjhomme. Après

<|u'Athènes & moi nous eûmes fait cette

perte , je continuai d'être l'amie d'Alcibiade ;

je la fuis encore dans l'éloigneraent où il eft

de fa Patrie. Quand ,
par malheur, il s'écarte

des fages principes que je lui ai infpirés , &
que je viens à l'apprendre , je les lui rap-

pelle ; & nous nous fouvenons toujours vo-

lontiers l'un & l'autre des circonfca;.ces dans

lefquelles je les lui donnai : cependant je vis

dans une retraite dont je fens tout le prix ,

& qui ( vous pouvez en juger , Prince , )

eft vraiment délicieufe. Ma fociété eft coni-

pofée de Philofophes & de Littérateurs

aimables. Le refpeftable Sophocle daigne

me confulter fur fes fublimes Tragédies

qui charment encore le peuple d'Atliènes
;

le jeune Euripide, fon rival, vient à d'autres

heures me communiquer les fruits de fon

génie , & rougit quand on lui dit qu'il pourra

nous confoierde la perte de Sophocle ; Eupo-

lis & Gratinus amufent notre fociété par leurs

Comédies
;
j'ai obtenu d'eux que les fatyres

perfonnelles en feroient bannies , & je leur ai



Ait entendre que c'étoit le feu! moyen de

fe faire admettre , eux & leurs cjvrages

,

dans la compagnie des honnêtes gens. Hé-
rodote nous inftruit par la lefture de fes

liiftoires , qui remontent jufqu'aux temps

les plus reculés ; nous en fiaifons quelque-

fois l'application à celui où nous vivons ,

mais nous avons grand foin que ces appli-

cations ne fuient pas fatyriques. Tiiucidide

nous raconte des faits plus modernes ; il

nous perme: d'en difcuter les circonflanccs,

d'autant plus qu'il ne s'ingère jamais d'y

fuppofcr des motifs. Le favant Hypocratc

même , lorfqu'il pafle de l'ifle de Cos ea

terre-ferme, vient me rendre vifite; j'aime

à caufer avec lui , & c'cft plus pour mon
amufement que pour le befoin que j'en ai

,

que je le confulte fur ma fanté. Il prétend

defcendre d'Efculape; & il a trop d'cfpiit &
de connoilTances pour ne pas être reconnu

pour fils d'Apollon.

Cette dernière partie de l'hifloire d'Afpa-

Çit , avoit vraiment intérefie Cyrus ; & le

temps qu'elle avoit employé à la raconter

,

ne lui avoit pas paru long. Il s'apperçut,

cepçnd.ant , qu'il étoit tard. Je n'ai plus ,

F 3
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belle Afpafie, lui dit-il, qu'une queflîon a

vous faire ; mais je vous demande pour cela

,

une nouvelle audience : elle ne lui fut pas

refufie. En la revoyant , Cyrus s'exprima

en ces termes :

La tranquillité dont vous joulffez depuis

la mort de Périclès , n'a-t-elle jamais été

troublée par ce me r,e efprit de jaloufie, de

méchanceté & d'injuflice , dont Sociate fut

la viftime, & dont Périclès & Alcibiade

ont eu tant de peine à éviter les atteintes ?

Prince , lui répondit-elle , il n'y a pas long-

temps que ce n:onftre a voulu vomir fur

moi fon plus noir venin
;

j'ai été accufée

d'Athéïfme. Je fus citée devant l'Aréopage

,

& telle fut ma réponfe ; « Pères de la patrie

,

» aucune Mortelle n'a de plus grandes

^> obligations aux Dieux que moi , & ne

» les honore davantage ? Quelle aftion de

» ma vie peut-on citer
,
qui me rende fuf-

» pefte de négligence envers eux ? Mon
>> cœur elt rempli de leur idée , ôc ma mai-

» fon de kurs images ; tout y refpire leur

>> culte. Venez , graves Sénateurs , en juger

>> par vous-mêmes. Les Dieux vifitèrent la

» cabane de l'humble Baucis ; daigaes



» vifiter la m^ifon d'.Afpaile ». L'offre qrc

je fiifois ne icur dcplut pas ; ils s'craprtf-

$êrcnt même i en profiter , & dès le lende-

main, je vis aborder chez moi relire de

l'A»-- p^iic. Je les reçus avec lc> hunneurs

& !*»• ti'n a'nvcm^'e*. Je leur f^s rt-

de

on.

de diverfcî peiocurcs

,

nmc
rcus le v<>yez

)
Ap.:,- .. ^ ..,:.:....; &

enfin , m.; lilic à rr jr^s». où je leur avois

fait -^
.

' " - lis de

C \iel-

ruc-tiii$ iuc
j

fa.tv : m.'^ii le

tenJ:c qu'ils rCk ^

plutôt comme i
- ' -i

-

une preuve de< que je rendob

aux Divinités. A • '— lu ivre

jufqu'au temple - fait

confliuire i l'ex;: - C'A >a:.:a 4:1 tient

k ma maifon. Je cr ji-s , leur i<iç-»e , en ine

inc:r n: en rouie avec eux . rinc

tous !c^ Dieux , il eft pcr.. -r la

Divinité à laquelle on veut rendre un culte

partico-icr , &. j'ai ciiuiii celle qui c^ntsibaC

F4
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le plus au bonheur des hoiTiineS, qui leur

Tend la vie plus chère & plus agréable.

Vous ne verrez point chez moi d'Autel con-

iacré à Mars : lorfqu'on m'a vue profiernée

EUX pieds de la fiatue de ce Dieu terrible

,

je ne lui demandois d'aune grâce
,
que d'é-

l^argner les jours des héros auxquels je rn'in-

zérefibis : de même , je n'ai jamais facrifié

aux Divinités infernales , aux furies , à la

vengeance
, pas même à la ^loufie. J'ai

préfei-vé mon cœur de leur poiibn , ô; je l'ai

conferv é pur & libre pour la rendrefie & les

plaifirs. J'honore Apollon , il éclaire le

monde , mais fon temple n'eft-il pas bar-

tout où fe répand fa lumière. O MLner.-ç

que tu m'es chère I Prote6b:ice des ai:s &
des talens , tu as formé mon efprit , tu as

crné & embelli mon ame. Athènes te recon-

n.ît pour fa Déeffe tutélaire, elle a élevé

^t ta glou-e les plus fuperbes édifices , & j'ai

profité des favem's dont tu as comblé cette

Ville
, puifque j'y ai reçu mon éducation.

Mais c'efl à Vénus que j'ai fait l'hommage

de mon cœur. En difant ces mots, je les

conduifis par une allée de platanes ,'dans un

feofqueî formé de mirthes & dç lauriers, aii



fond duquel on voyoit à travers une colon-

nade de treillage , un parterre émaillé de

rofes & d'anémones , & le portique d'un

petit temple de Vénus. Il étoit de marbre

de Paros ; les bas-reliefs en étoient fculprés

de la main même de Miron , qoi , par ami-

lié pour moi , y ^voit employé fon mer-

veilleux talent. L'intérieur du temple étoit

encore plus richement orné. Une partie des

dépouilles de Samos y étoit renfermée. On y
voyoit les ftatues de tous les Dieux : mais

ils y étoient repréfentés en pofture de fup-

piians devant la Divinité principale , la

Déeffe de la volupté. Vénus , ouvrage mer-

veilleux de l'illul^e Praxitèle , ( auquel il

avoit travaillé chez moi d'après moi-même
)

paroifibit triompher d'eux tous. Derrière

elle , & dans le lieu le plus reculé du temple

,

étoit fufpendue , par un art admirable, une

figure de l'amour; il fembloit voîer , & pla-

ner fur l'univers entier fournis à fon empire ;

des parfums délicieux bnâioient fur les autels;

& deux chœurs de jeunes filles à mon fer-

vice , chantoient alternativement l'hymne à

Vénus , ouvrage de l'immortelle Sapho,

Anaciéon y a ajouté quelques ftrophçs
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délicates ; & Socrates même , qnr touchoit

quelquefois de îa lyre pour me plaire , n'a

pas dédaigné , en y changeant quelques vers,

d'y glilïer des maximes de fon aimable phi-

lofophie.

Pour prévenir la demande que vous m'en

feriez, fans doute, pourfuivit Afpafie , je

vais vous communiquer cette hymne
; je la

conferve avec foin , comme un monument
du goût & du fentiment c'a mes ma très

dans l'ait d'aimer & déplaire.

Auffi-tct elle la tira de fon porte-feuille ,

& la chanta en s'accompagnant de fa lyre*

S'il efl un cœur qui n'ait jamais aimé,.

Qu'aujourd'hui même il s'enflamiiie & foupire ;^

Heureux mortels dont le cœur Lit charmé >

Ke fortez poLnt de l'amcureux empire.

Tel eft la loi que la beauté

Prefcrit à toute la nature ;

Vénus , ta douce autorité

,

Se fait obéir fans murmure.

En tous lieux , en toute faifon

,

Nous chérifTûns ta loi fuprême.

Le temps ainène la raifon ;

Mais dès.que l'on refpire, on aime.

S*il efl un cxur qui n'dit jamais cdmé , àc»
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L' >oeille bourdonne en volant.

Le lion rugit , & l'ours gronde

,

L'oifeau s'explique par fon chant

,

Et le dauphin bondit fiir l'onde ;

Dans tous ces langages liivers

,

Qu'amour interprête lui-même

,

Ht fur la terre & dans les airs ,

On n'entend que ce fcul mot , j'aime*

S'il cfl un crur , &c.

Platon domine aux fjmbres bords ^

Apolon éclaire la terre ;

Plutm y cache fes tréfors ,

Mars la déûùe par la guerre.

Des Dieux dont il ft redouté ,

Jupiter :ft :e Roi fupréme;

Mais un regard de b bcauti

Rend efcLve Jupiter même.

S'il ,fjl un CTur, &c.

Sages fi , dans votre printemps ,

La beauté vous fut favorable ,

Vous po-vez, dans l'hiver des ans.

Trouver qjelqu'iaftant agréable

,

Borée & le zéphr IJger

Régnent tour-à-tour fur la terre.

Mais Vénus nous fait partager

L'étemel printemps de Cythère.

S'il è/l un CHUT, &C.

Les Aréopagites ne purent réfifter aiHC

charmes de ce temple. Enchantés , troublés ;
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hors d'eux-mêmes, ils adorèrent îa De'effe,

& peut s'en fallut que dans leur entliou-

fîafms, ils ne me rendiffent à moi-même

des honneurs divins. Vous jugez que je fus

pleinement juftifiée I Rien , depuis , n'a

trouble' ma tranquillité. Qu'elle me paroît

agréable I Oui , Prince , je la préfère à l'éclat

doïX étoient environnés les jours briîlans

de ma gloire.

Belle Afpafie, dit Cyi-us en fouriant,

ce temple charmant n'eft sûrem.ent pas dé-

truit? Il fubfîfîe , répondit-elle , & à quel-

ques orneniens près , qu'exigeoit la cérémo-

nie dont je viens de vous rendre compte

,

vous pouvez le voir tel qu'il frappa les yeux

de l'Aréopage. Le fils du gran-! Roi fe livra

à fon jufte enipreflement , & Afpafie l'y con-

duint à l'inftant même. Il y reconnut tout ce

qu'elle lui avoit annoncé. La fiatue de Vénus

,

fur-tout, enchanta fes regards. Deux vo-

lières brillantes d'or , étoient placées derrière

l'autel de îa Déeffe. L'une étoit rem.plie de

colombes & de tourterelles , l'autre de moi-

neaux francs Sans doute, dit le Prince,

en regardant tendrement Afpalle , c'eft ici

^ue l'on garde les oifeaux deftinés aux
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Ticrifices ? Vous avez lieu de le croire , ré-

pondit-tllc , mais lifez rinfcription qui ell

placée au bas de ces volières. Cyrus la lut :

elle étuit conçue en ces tenries:

Vivez , tendres oifeaux , pour honorer les Dieux ,

Aimez , & foupircz fans cefîe ;

Vos defirs & votre tendrefle

Doivent avoir plus de prix à leur yeux

,

Que le fang iiu)ocent que l'on répand pour eux«

En pallant entre les deux volières , on péné-

troit dans un réduit délicieux. Il y régnoit un

jour doux , & attbibli par ces rideaux d'une

gaze légère ; une eftradc garnie de cuulîins

d'ctoffcs précieufes, en faifuit le principal

ornement. On y refpiroit l'odeur des par-

fums qui brJloi.nt dans le temple : un con-

cert harmonieux s'y faifoit entendre , mais

les fons adoucis vcnoien: de loin. L'enchante-

ment paffa dans le cœur du Prince. L'expref-

fion de fcs regard* porta le trouble dans ee-

lui d'Afpafie.

Dès qu'ils furent de retour dans le; appar-

temens, le Prmce crut pouvoir jurer à la

Piêtrcfle de Vé nis , de • fcntimeas durables

,

& des ranipcrts toujours nouveaux ; mais

l'amour-propre de celle-ci ctoit garanti de

VciTcur par une longue expérience. Vos fe.>s
•
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font encore féduits , lui vépondit-elle , îe

dois vous défabufer. Senfible à vos dif-»

cours flatteurs , je veux les reconno'tre

& les mériter. Dix Olympiades ( I ) me

font garants , que ce que je vous inf-

pire , n'eft qu'une ivreffe momentanée. Je

vous rends à vous-même , à votre gloire , à

vos brillans deftim. Retournez auprès du

grand Roi voti'e père; fouvenez-vous feule-

ment qu'il exilée Athènes une femme à qui

ia philofophie n'a rien fait perdre ces avan-

tages qu'elle devoit à la nature
;
qui ne né-

gligea rien pour s'iuiîruire , quoiqu'elle dût

fe flatter de plaire. Eh bien , reprit Cyrus ,

venez avec moi exercer fur les Perfes , l'em-

pire que vos charmes & votre efprit vous

.^x)nt affuré fur les Athéniens. — Non

,

Prince ; fi j'en ai joui ici , je ne pourrois

m'en flatter ailleurs. On eft accoutumé ,

dans Athènes , à me regarder avec des yeux

favorables , & même à excufer mes défaut?.

Mais croyez que jufqu'au tombeau
, je

ferai flattée des fentimens 2c même des

illufions que je vous ai infpirés.

(i) Chaque Olympiade étoit de quatre ans»
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Cvrus ne refta pas long-temps dans Athè-

ne; après ce dernier entretien. Ce Prince

emporta l'image d'Afpalle fl bien gravée dans

fjn ame ,
que peu après fon arrivée à

Perfépolis , étant épris d'une Grecque jeune

& charmanfe , nommée Myrto , dans la-

quelle il crut trouver les charmes , l'efprit

2c les talens d'Afpafie , il voulut qu'elle

prit ce nom qui lui fut toujours cher.

Les aventures de cette féconde Afpafie

,

les événemens importans dont la palïion de

Cyrus pour elle fut l'origine , fe lifent dans

les Kiftoires de l'Empire des Perfes, 6c des

Républiques de la Grèce.

Fin des Ajjiours d\'^j]}aF.e,
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AVERTISSEMENT.

-t_v E morceau que Fort va lire a paru

dans U Bibliothèque des Romans ,

aînfi que le précédent , comme un ex'

trait tiré des Œuvres de Madame de

yiilediL-u; mais au titre , & à quelques

fituations près , VAuteur a peu puifé

dans Us (Euvrei de cette Dam: Ro-^

maine. On verra d'ailleurs , dans-

les Notes mifes à la tcte de quelques

articles
,

qu'il a mis à contribution

d'autres Livres , dont il a emprunte

taut ce quil a cru propre à réunir dans

cette fiction le tableau , Jtnon exafle^

me.it vrai, au moins irh-vrai/emblable,

de la Cour du célèbre Empereur Au"

gufie , pendant ce ficelé d'or de la Lit"

tèraiure , qui s\fl fi heuTeufcmcirf

G 2.
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renouvelle en France '^Jous h règne de

Louis XIV, s'
efl

perpétuéfousfan fuc-

çeffiur , & dure encore.
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LES EXILÉS
D E

LACOURD'AUGUSTE.

ExTRJiT libre des Exilas de Madame
de Villedieu , auxquels on a joint les

Amours de Tîbulie , de Catulle , de

Properce , 6* J'Horace.

i L n'y avoir guères plus àz trente ans que

îesprofcriptiots & les guerres civiles avoient

cefle dans Rome ; & d::jà on y avoit fi bien

oublié ces malheurs publics , que tout y
refpiroit le goût du plaifir , des arts , & de

Il magnificence. Le peuple Romain, las

d'avoir combattu fi lorg-temps pour con-

ferver fa liberté, ou plutc: pour h perdre,

lembloit fe repofer tranquillement à l'ombre

du trô' e de fon nouveau maître ; heureux

ce ce qu'Augufte vouloit bien exercer avec

douceur le pouvoir abfolu , & rendre aimablç
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un Empire qu'il avoit acquis par' tant da

meurtres & de carnage.

Rome étoit devenue un féjour fidéli.ieux,

que l'exil de cette capitale du monde , pa-

roiffoit un fupplice plus cruel que la mort

même. Ovide , ce Poète aimable , éprouva

ce trifte fort , & il étoit fait , plus qu'un

autre , pour en fentir toute ramertume. Né
citoyen & Chevalier Romain , par confé-

quent d'une famille honnête, -mais qui n'a-

voit été illullre'e par aucune grande ma-

gifiratuve , ni par aucun emploi militaire

fupérîeur ; avec une fortune feulement mé-

diocre , fonefprit , £es talens j fes grâces , l'a-

voient m" s à la Cour d'Àugufte , fur le pied de

ceux qu'on fe faifoiî le plus d'honneur de con-

noître & de fréquenter. Les Favoris de l'Em-

pereur, & ce Prince lui-même , l'avoieiit

attiré dans leur fociété ; il les charmoit par

fa converfation pleine de vivacité , de gaieté,

de galanterie ; 2c la lefture de fes vers , ache-

voit de lui gagner les cœurs.

Ses Elégies adreffées à des beautés peut-

être imaginaires , furent fo 'pgonnées d'avoir

pour objet ce qu'il y avoit de plus illufîre

dacs Ro;r.e, la fille d'Augiulskiêmea Sou
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jirt d'ulmer, parut l'ouvrage du plus grand

maître dans la fcience qu'il vouloit en-

feigner : on le crut infpiré par Julie.

L'amour d'un Poëtê , & fur-tout d'un

bon Poëte, a néceiTa'reraent cet inconvé-

nient , qu'il s'annonce avec un éclat plus

favorable à la réputation de l'amant , qu'à

la gloire de l'objet aimé. Auiude, qui, en

grand politique
,
pouvoir avoir quelque in-

dulgence pour les foiblelTes de fa fille, &
qui favoit qu'en les difîlinuiant , il- enga-

geroit une Cour fervile à paroître les 'gno-

rer, fentoit, cependant, quli devoir em-
pêcher qu'elles r.e paflaflent à la porté. i:é,

avec la renommée du Pocte ; & il crut pré-

venir ce danger , en l'éca: tant & le puniiTant
;

mais il fit le malheur d'Ovide , fans éviter ce

qu'il avoir à craindre pour la gloire de Julie.

Ovide panit pour Tomes en Sarinatie

,

féjour affreux , où le foleil eft caché pen-

dant la plus grande panie de l'année, où

l'on n'eft entouré que de Barbares, & où

l'on ne pouvoit recevoir que de loin en loin

des nouvelles de la capit -le du monde.

Il lailTa à Rome fa femme & fa fille; Se

nous apprenons, par les regrets d'Ovids
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même , qu'elles fuccombèrent bientôt s la

douleur d'avoir perdu leur époux & leur

père. Il ignoroit encore ce n ..uveau mal-

heur , lorfque cherchant quelqu'adouciffe-

rnent à fa fituation , il envoyoit à Rome ces

Epîtres chagrines, qui forment dix Li'/res,

dont lix , compofas. d'Elégies , font connues-

fous le nom de Trljles , & peut-être écrites

pendant le long temps qu'il mit à fe rendre

au lieu de fon exil ; & quatre datées du Pont-

Euxin ; fon défefpoir y eft peint avec les cou-

leurs les plus vraies & les plus toucliantes.

Elles paiTenoient dans la capitale du monde
;

on les y lifoit avccplaiflr, elles paiToient de

main en main dans la fociété , on pleuroir en

les entendant réciter ; mais le fort de l'Auteur

n'en étoit pas adouci. Il ignoroit mêmie les

applaudiiTemens que recevoient ces nouveaux

ouvrages, le Peu le & le Sénat ne pouvoir

rien faire pour lui; ce même Auguf e, qui,

n'étant encore qu'Oftave , avoit facrifié Ci-

céron à la pariion d'Antoine & de Fulvie,

n'étoitpas, ranlgré fon goût pour les lettres,

difpofé à plaindre le fort d'un bel efprit exilé..

II étoit défendu d'écrire aux bannis. Leurs

parens pouvoient à peine faiiîr quelques occa-

iicns



de la Cour d'AuguJIe. 8

1

fions fecrettes 5c favorables pour donner da

leurs nouvelles. Le malheureux Ovide n'en

avûit reçu aucune de la refpcftable Terec-

tilla, fon époufe, ni de fa chère hubliùla»

unique fruit de leur mariag . ( 'en éccic ailez

pour préfager leur malheureux forr.

Il avûit déjà palui une annét entière dans

l'exil , l'abandon Ci l'inquiétude , lorfqu'ua

jour, fe promenant fur les bords de la irer,

il voitarri.er un homjr.e qu'il reconnoît, i

fon liabit militaire , pour un foldat Ro i ain ;

s'en étant apprc>ché ; quoi , c'trt vous , Len-

tulus, s'écric-t-il 1 Oui, mom cher Ovid:,

c'eft moi ; puifv^ue le Ibit me pourluit &
m'oblige à m'txilcr moi - même Icin de

Rome , notre ancienne amitié ne me permec

pas de chercher d'afyle ailleurs que dans les

lieux que vous habicez ; rennons dans 1«k

ville de Tomes , vous y verrez bicnt»3t arrivée

ce que j'ai de plus cher au monde ; c'cft un»

fa:niUe entière , qui vient chercher dans vos

bras quelque confolation , ik , ^'il ell pof-

fibic , vous en apporter à vous-même.

Ovi e , après avoir raille fois embralté La
ancien ami , reprit , avec lui , le chemia

(k la Ville , Sx. s'cmprcITa l iiuc préparei

T^m, IL li
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des logemens auffi commodes que -le Pays

pouvoit le permettre , pour deux femmes

aimables &un jeune homme, qui anivèrent

le foir même , efcortés de quelques efclaves.

Gomme ils avoient fait de longues journées

dans des Pays déferts Se dénués de toutes

commodités , Ovide ne s'occupa, le premier

jour, que de leur repos jmais le lendemain,

l'intérêt , encore plus que la curioiité , lui

fit demander à Lentulus d'où il venoit , &
quelles étaient les trois perfoim es qva'ilamc-

Éoit avec lui; Lentulus fatisfit à cetce quef-

îion en ces termes :

Hijîoire de Lentulus,

Je ne peux vous donner de nouvelles de

Rome , ni récentes , ni certaines ; il y a

plus de deux ans que j'en fuis éloigné , &
je n'ai point quitte l'armée depuis le mo-
ment où vous m'avez vu partir pour aller

la commander contre les Gétes. Les fuccès

de ma prem.ière ca:T;pagne m'avoient fait

efpérer de terminer plus promptement cette

guerre : j'avois gagné fur les Barbares deux

batailles x^gét$, & je les ayois repouûës
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du centre de la Germanie , où ils avcient

ofi s'avancer, jufqu'au-delà de la Viftule ,

que je les avois conu-aint de repaïïer. J'avcis

pris mes quartiers d'hiver fur les bords d«

l'Elbe ; mais les Barbares ayant ramené cie

nouveaux combattans du fond des forets cù

ils s'étoient retirés, & profitant de la rigueur

des frùnats pour traverfer les lacs & les ri-

vières, reparurent bientôt auprès de nous ;

il fallut faire de nouveaux efFons pour l.s

repouffer , & j'eus befoin de route jiion ac-

tivité 5c de jnon cxpëiience dans l'Art 7*11-

litaire
, pour y rculîlr. J'écrivis à Rome pour

y demander un reniprt de ti oupes & de nci.*

velles inflruftions à l'Empereur. Ce que j'en

reçus d'abord , fut un ordre de traiter les

Gétes avec la plus grande fëvcrité , de faire

impitoyablement maiTacrer tous ceux des foî-

dats Barbares qu'on pourroit prendre, fie d'cn-

vcer à Rome leurs Chefs enchaînés. Céfar

les deftinoit, me difoit-on, à fezvirdc gla-

diateurs dans les fpertacles cruels qu'il donne

fouvent au peuple Romain. Quelque répu-

gnant à l'humanité que me parut cet ordre

,

je me crus obligé de l'exécuter ; & de;*

quelques - unj <ie$ principaux d'entre \u '

Ha
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Gctcs , allolent fubir le fort cruel qui leur

ctûit préparé , loriqu'an jeune Bàibai'e ,

d'une figure charmaate , s'mrrodu-fit dans

ma tente ; & s'approchant de moi , il avoic

déj-t le poigaard levé fur mon fein, quand

mes Officiers arrêtèrent fon bras. Ils étoienr

prêts à le maiTacrcr ; mais j'empêchai cette

exécution : « que t'ai-je fait , dis-je à ce

» jeune homme j pour vouloir ainfl m'aiïaf-

5> iiiîer? Quelle haine particulière me portes-

» tu , toi dont la phyûonomie fi douce & îî

» touchante , femble peu faite p jur la haine

» & la vengeance ? . . . . Peux-tu me le de-

•» mander , me répon4it-il , cruel auteur ,

» ou vil exécuteur des ordres- donnés contie

î> mu compatriotes ? Tu fais périr les uns

,

» tu condamnes les plus nobles d'enîre

5> nous à amufer ce peuple fér ce , qu'ils

» ont fait plus d'une fjis trembler. Mon
» frère elt du nombre de ces malheureux,

9> Il eft le plus vaillant des Gétes , mais

» fon père étoit un des plus braves & des

ià plus nobles des Romains ». Ces paroles

excitèrent ma curiolité. Je fis conduiie le

jeune prifonnier dans une tente , où il fui
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j'allai l'interroger moi - ménie. J'eus bien-

tôt lieu de oupçonner que c'etoit une femirc

qui avoit voulu m'oter la vie ; & mon cœur,

qui commençoit à s'intereffer à elle , trom'a

des charmes dans l'aveu qu'elle m'en fit.

« Il efl: vrai , me dit-elle , je fuis fille , 2c

» je m'appelle Héiennie : mon fière , qui

» en dans les fers , fous un nom fuppofi

,

» enKéicnnius, fils de cet illufire citoyen,

» qui , après avoir été Lieutenant de Ser-

5> tcrius en Efpagne , & profcnt par la ry-

>» r nnie de Sila, s'enfuit dans la Scythlc

» Européenne , où nous naqufmes de lui &
» d'une Princeffe Géte. Nous tenons de nos

» parcns l'amour de la libeué , & nous y
>> joindrions l'amour du nom Romain , fi

» Romeétoit encore libre; mais nous avont

M appris à ne vous regarder que comme le

» indignes Minifires du tyran de l'Univers.

>> L'arrêt qui nous condamne , nous a cca-

» firmes dans cette opinion, & nous croyons,

» en vous faifant périr, fervir encore mieux

» Rome même que les peuples que vous

M appelez Barbare?.... Non , belle Hérenniç,

» lui répiiquai-je
, je ne mérite point votre

» haine autant que vous vous l'imaginez.

H 3
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» Les fentlmens que vous a infphé votr$

>> père , me font chers à moi-inème : je

» reconnois en vous ceux d'une véritable

>> Romaine. Je vous rends la liberté qui

» vous e{^ affurée par votre naiiïance. Je

» rends à votre frère la même jufiice. L'in-

» tention de Céfar ne peut êD'e de traiter

» en Barbares des citoyens Romains. Jouif-

>9 fez dons mon camp de tous vos droits
;

» & vous fur - tout , belle Héiennie ,

» exercez-en de particuliers fur mon cœur »,

Je remplis mes promeffes. J'annonçai

dans mon armée quelle étoit la naiiTance

du fi-ère & de la fceur , & la confidération

qu'ils méritoienr. Plufieurs de mts légion-

naires fe fouvenoient d'avoir fervi fous Hé-

rennius ; ils reconnurent avec attendriffe-

Hient dans fes enfans , les traits de leur

ancien Général , & l'on applaudit à ma
conduite. J'eus le temps de développer les

premiers fentimens qui m'avoient engagé

à m'intéreifer pour Hérennie , & \t parvins

à lui faire agréer l'hommage d'un cœur

qu'elle avoit voulu percer.

Hérennius m.e paroiffoit moins content

(Je foa fort ^u'il ne devoir l'être. Rétabli
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dans tous les droits de citoyen Romain , il

ne devoit pas regretter la vie qu'il menclc

parmi les Erabares. Cependant , je lui voycis

fouvent tourner de leur coté des yeux bai-

gnés de larmes. Il me confia enl^n le fuj^t

de fes peines. Une jeune PrincefTe Barbare,

mais que fa beauté & fes grandes qualités

auroient fait aimer au fein de Rome même ,

avûit tuuché fon cœur. Il ëtoic prêt à rcpou-

fer , lorfque d?.ns une courfe qu'il fît à la

tête d'un parti de Gères , il fut enveloppé

par une de nos légions, & fait prifonnier.

Je m'empreffois à confolcr Hérennius ,

lorfqu'un nouveau parti de nos troupes ayant

pénétré jufques dans le camp ennemi , nous

amena de nouveaux prifonniers. Agarite

fe trouva du nombre. C'étjit l'objet qu'ai-

mcit Hérennius
;

quelle fatisfaciion pour

un amant I Je la partageai avec lui , &
bi : ntct nous ne nous occupâmes , le frère

,

la fceur , Agarite & moi , que de notre com-

mun bonheur. J'époufai Hérennie , & Hé-

rennius s'unit à fa Princefle. Cependant un
Courier uî'apprit la prochaine arrivée du

jeune Ti'oère. Les fecours qu'il m'amenoit

o'étoitni pas conlidéiables ', mràs ce fut ua.

H4 .



83 Les Exilés

grand événement pour mon armée que de

secevoir le fils de Livie , le feul qui lui

xeMt depuis la m.ort de Germanicus. Nous

pouvions déjà prévoir qu'il éroit defliné à

gouverner l'Empire Romain. Heureux fi

Tious eulfions pu nous flatter également de

retrouver en lui les vertus & les qualités de

fon frère. Augufte , en m.e l'annonçant

,

sn'écrivit. la lettre la plus flatteufe. Il \t

jnettoit
, pour ainfi dire , fous ma conduite.

Tels étoient les termes de cette lettre que

que je n'oublierai jamais.

Céfar à Lentulus,

« Je ne peux metfe mon fils Tibèî^e

>v fous la direftion d'un Patricien plus il»

yy luflre , d'un citoyen plus effimable , d'un

î> militaire plus vaillant & plus expérimenté

S> que toi , ô mon cher Lentulus ! Il n'a

l> fait encore qu'un léger apprentiffage du

j> métier de la guerre avec fon frère Drufus-

ft> Germanicus , dont je ne peux jamais prOf

» noncer le nom fans répandre des lavmef,

}> C'efl à Tibère feul à remplacer dans mon
l> cœur j ^ dans celui des Romains , 1^
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>> Héïcs que nous avons perdu. Que ce fuie

» à tes exemples & à tes leçons que je

>» doive ma confolation 2c la gloire de Ti-

5> bère. Reçois-le , de ma part , tout au •

» plus comme ton Lieutenant, h. regarde

» toujours Ccfar comme ton fidèle ami.

» Adieu ».

Cette lettre m'engageoit à faire au fils

adoptif d'Augufle , les avances les plus

marqne'c<î. J'allai le recevoir à quelques

journées dç mon camp : je le préfentai à

nos légions avec les plus graiids éloges , ôc

demandai à mes Officiers & à mes Soldats

d'av^oir encore plus d'attachement & de dé-

férence pour lui , que je n'en avois moi-

même mérité de leur part. Tibère , de (<in

côté, parut cm- reflc à carefler nos Miliraires,

& même à les fiatter ; inai<; fes carclfes n'a-

voient pas la même nobîefle oc le même air

de franchife , que celles dont Ggrmanicu»

avoit comblé nos Soldats quelques années

auparavant. La diflTimulation 5c la politique

perçoient à travers les apparences de la fa-

miliarité &de la bonté. Le commun de mes

Officiers pouvoit s'y tromper ; m.?.is ceux

^'cntre eux qui avoient long-tems vécu dam
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PvoiTïe auprès de Jules-Céfar & d'Augufte,

y reconnoiiToit le ton du Couitifan ; &
ceux de nos vieux Soldats qui n'étôient pas

accoutume's à meirre plus de tournure dans

leurs remercimens , qu'on n'en mettoit au-

nefûis dans leschofes honnêtes qu'on vou-

loit leur dire , fentoient bien que îesphrales

de Tibère étoient étrangères à leur état.

Je ne favois moi - même qu'en penfer.

Mais hélas I mes ide'es furc;nt bientôt fixées.

Le iils de Livie, à qui j'avois préfenté Hé-

rennie , Hérennius & Agarite , les avoir d'a-

bord tiès-bien reçus : je m'^pperçus même
qu'il avoit pour la dernière des attentions

très-marquées; elles ne tardèi-ent pas à fe

changer en un véritable deiir de lui plaire.

La Frinceffe Géte reçut fa déclaiation avec

la fierté & la franchife qu'infpire une édu-

cation honnête , mais un peu fauvage ; &
la haine prit bientôt la place de l'amom:

dans le cœur du cruel Tibère. Un jour me
tirant à part : « Lentulus , me dit - il ^ il

>> me femble que vous avez fait une grande

^> faute, en contrevenant aux inflruftior.s

» que vous avez reçues d'Augufle : il vous

» étoit tiès-férieufement prefciit d'envoyoî
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ï> à Rome tous les prifonnicrs de diftlnftion

» que vous feriez fur les Barbares; quoique

>> le fort qui leur eft deftiné foit fâcheux

,

» il ne vous appartenoit pas de le changer.

» Cependant , fous prétexte que ce jeune

» Géte, qu'on appelle ici He'rennius , eft

» le fils d'un profcrit, vous le laiflez vivre

» dans votre armée fur le pied d'un citoyen

» Romain : vous avez fjufFert qu'il époufat

» une Barbare , & vous avez vous-même

» époufé fa fœur : rou en cft déjà inftruic

» à Rome
;

j'employerai volontiers mon
» crédit pour prévenir la fuite de cette

» faute , mais je ciains de n: pouvoir y
î> réuilir >».

Je connoiflois déjà aflez Tibère pour

fcntir toute la conféquence de cet avis per-

fide. J'eus beau lui prouver qu'J^ctcnuius

ctoit vraiment fils d'un illufcre citoyen Ro •

main , & que ce que j'avois f^it pour lui

n'étoit qu'un aftc de jurtice , dont il ne p.^u-

voit réfuker aucune conféquence dangereufè;

je ne le perfuadai pas , parce qu'il ne vou-

loit pas erre perfuadé. J'écrivis dès le len-

demain à Piome , &: je priai Agrippa, ïv.oti

ami , & favori de rEmpereur » de me xcaûder
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ii l'on ne m'avoît pas rendu ce- mauvais

offices auprès d'Auguue , au fujer d'Kéren-

nius, & quelles pouvoient être les fuites de

cette affaire. En attendant fa lèpor.fe
, je

continuai de pourfuivre les ennemis juf-

qu'à ce grand fieuye de la Viiîule , au-delà

duquel les Aigles Romaincî n'ont jamais

pénétré. Je n'avois plus qu'à fortifier fe«

bords
, pour prévenir de nouv lies excur-

fions, lorfque mon Courier revint de Rome,
& m'apprit que c'étoit Tibère même qui

m'avoit dénoncé comme coupable , & infidèle

sux ordres de l'Em^pereur
;

qu'il avoir peint

des couleurs les plus noires , ma conduite à
l'égard d'Hérenniiis, de fon époufe, & de
fa fœur

; qu'il dem.andoit que ces trois per^

fonnes fuffent enlevées d'auprès de moi , &
traînées à Rome comme efclaves

;
que le

çomm.andement de l'arm.ée me fût ôté, &
& qu'on lui laiffAt la gloire d'achever une
conquête que j'avois déjà folidement établie.

Agrippa ajoutoit , dans fa lettre
, que par le

crédit de Livie , ces ordres me f-roient bien^

tôt immanquablement envoyés, & que j'eufle

à me confulter pour voir fi j'avois quelques

??îoyens d'en prévenir l'effet. Dès le foir

,
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j'aflsmblai dans ma tenre Héiennius , fod

époiîfe, & la mienne, & n us nous i.ûn-

fukcli-nes fur les mefu.es qu'il falloir prendre.

J'avoue qae mon trouble & mon défefpoir

étoienc plus grands que les. leurs. 11 n'y a

pas aiTez long - tej-nj>s qu'un Sénateur Ro-

main , qu'un homme ccriiukirc , pouvoir

encore fe croire libre , pour que je n'é-

prouvaHe pa^ le pi ..s grand dépit , en me
Voyant le jouet des intrigues d'une Cour

où prévaloit la calomnie. Je prcpofai ,

tout -à- tour , plufîeurs partis également

vioiens ; ta.itôc je voulois venger Rome
& la terre des indignités de Tibère, & pré-

venir , par fa mort , le mal qu'il doit faire

un jour au monde ; tantôt je voulois fuivre

à Rome mon époufc ôc mon beau - fièrc ,

plaider moi-même leur caafe , & mouiir

plutôt aux pi-eds d'Augulle, que de foufriir

qn'ils fuiïent indignemerrt traités. Mais Hé-

rcanius m'anêtant : <* Non , illullre Len-

lulus , me dit-il , tuufes ces réfolutiuns ne

>> produiroient que de nouveaux malheurs
;

5> & quand vous & moi les foutiendrions a\ ec

» un courage vraiment Romain , avec une

V faineié mim& iloïque , ae 4wvv^$-uv^U4



94 Les Exiles

>> pas nous occuper du ti-ifle fort .qu'épi'ou»

» veroientnos deux chères & tendres époules?

» Cédons plutôt à l'orage : j'ai,, pour me
?> faire prendre ce parti , l'exemple de mon
» père , & j'ofe vous le propofer. Lorfqu'il

» vit la République anéantie par la mort du

» grand Sertorius , & la trahifon de l'odieux

» Perpenna : u République Romaine , s'é-

» crir.-t-iî , à quoi te ferviroit qu'Hérennius

i> allât pleurer fur tes ruines , ou végéter

» honteufement dans les murs d'une Ville

» auervie ; fuyons plutôt un objet qui ne

» doit p'us qu'exciter mes regrets ; allons

i> jufques ch;z les Sârraates , chercher des

» Sauvages dont le luxe n'a point encore

» altéré les mfleurs , & dont l'art de la poli-

^> tique n'a point corrompu le cœur. Mon
5> père exécuta fon projet

;
j'ai ,

pendant

>> tout le temps de mon enfance , été té-

» moia du bonheur qu'il goûtoit dans une

» retraite , où l'idée de la liberté le con-

» foloit de tous les autres agrémens dont il

^> étoit privé : imitons fa réfjlution ». Nos

femmes nous encouragèrent à l'adopter
;
j'y

Gonfends , & dès le lendemain nous partîmes

avec tout le fecret & toute la àiligencc
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qu*exîgeo!t une pareille fuite. Nous mîmes

dans notre confidence un petit nombre d'ef-

claves & de foîdats affiJés que vous voyez

encore ici avec nous. Ayant paùe la Vif-

tjle , nous traverf^nies le pays des Daces, &
nous g?.gaâ!Ees enfin les bords du Danube.

Ce fut-îà que rous apprîmes , inon cher

Ovide , que nous n'étions pas éloignés àts

lieux que vous habitez. Nous avens dirigé

nos pas vers Tomes , perfuadcs que ce fe-

roit auprès de vous que hdus trourerions

hs douceurs & la politeff*: de Reine. Oui,

c'i il iwi que nous pouvons dire : E.ome n'cjl

plus d^is Rome , cUc cjl toute auprès

d'Ovide ; c'efl-là que fe trouvent les grâces

,

les talens , & i'uibanité Romaine ; nous y
porteioas l'efprit libre & républicain de l'an-

cienne Rome. Nous avons lieu de croire que

Tibère eft charmé d'être débarraiTé d'un

chef dont la contidération lui étoit imp'Dr-

lune, qu'il s'attribuera la gloire d'avoir Sub-

jugué les Gétes , & d'avoir fixé fur les fron-

tières de la Zone glaciale les bornes de l'em-

pire Romain. LaiiTons-le s'enivrer de fa gloire

imaginaire; prévenons
(
quant à nous d-

mo'mi ) la fcrriiude de ngcre partie , &
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fîiiiffons tranquillement nos jours dans U
repos & l'agrément que peut nous "procurer

la fociété d'Ovide.

Notie Poë'te , touché du récit de Lentulus,

& enchanté de fon projet, ne négligea rieii

pour lai paroîîre digne de la confiance qu'il

lui témoignoit. En effet , rien ne troubla la

douceur de cette nouvelle fociété ; aucune

recherche importune n*en interrompit lé

charme pendant une année entière. Ce fut

pendant fon cours qu'Ovide , preflTé par Len-

tulus , lui raconta ce qu'il foûcçonnoit être'

la caufe de fa difgrâce & la fo urce de fts

malheurs. Le Poëté , en lui ouvrant fon

Cœur, s'exprima en ces termes :

HISTOIRE
D' O F I D E.

Ma famille , quoiqu'honorée depuis long-

temps du tiî.e de citoyen Romain , & même
de celui de Chevalier , n'a cependant aucune

illuflration
;
je ne fuis pas même né dans

Rome. Sulmone , petite ViJIe d'Italie , eft

ma
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ir.a Patrie. J'ai reçu une excellente e'duca-

tion. J'all.Vi de bonne heure étudier à Athènc?,

& je revins enfuite cultiver , à Ronrie , la

I.itte'rature dont j'avois pris le goût- J'y fis

des progrès rapides ; & quelques talens pour

la Pocfie n:e firent bientôt rne forte de

réputation. Mon père voulut en vain ine

forcer à renoncer aux MiiftS , pour fuivre

,

me difoit-il , une carrière p'u<; utile. Quoiq'jc

je raimafie fi: refpeftaffe beaucoup , fîbjugué

par mon génie , je me livrai , malgré fts

confeils, au feu de m.on imagination ; 2c

fendant un temps , j'eus lieu de croire q- c

j'avois pris le m.eilleur parti. Je fus appîa'jdi

,

careffé , fêté , par ce qu'il y avoit de plus

grand dans Rome. Mes Fcflex f.irert mcn
premier ouvrage ; vous favre que c'eft une

Hiftoire poétique de Rome , que j'y remon-re

jufqu'à fon origine véritable ou fabuleufe;

j'ai cherché à y embellir , des grâces de la

poëfiî, non-feulement les faits , m-is en-

core les détails fecs & arides du Calendrier

Roma'n. Rome entière applaudit à cet cu-

rrage. Augufte qui n'étoit jaloux de la gloiic

de Rome , qu'autant que cette gloire con-

fiftoit à maintenir fa liberté , m.e combla de

Jome II, I
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louanges , h augmenta même ma fortune.

Les citoyens les plus confidérab^s recher-

chèrent mon alliance ; je me déterminai

pour Térentilla , fille du riche & honnête

Térentius : fa figure étoit agréable , fans

avoir les avantages de l'extrême beauté : fon

cfprit étoit doux , fon caraftère fage &
modéré ; elle avoit enfin toutes les qualités

qu'un époux raifonnable peut defirer dans

une femme. Notre mariage fe conclut fous

les plus heureux aufpices , & je lui dois

cette juftice , que , de fa part , aucune er-

reur , aucun écart , n'en a troublé la dou-

ceur. Deux filles onï été le fruit de notre

hymen. Publioîa eft la feule qui me refie

,

s'il m'efi permis , ô grands I>ieux , de croire

qu'elle vit encore. Je continuai , après mon
mariage , de faire des vers , & ils eurent

toujours le bonlreur de plaire.. Ce fat alors

que je commençai à compofer ce que j'ap-

pelle mes Héroïdes ; c'efi-à-dire, ces Epîtres

que je fuppofe écrites à leurs amans par les

femmes les plus célèbres de l'antiquité ,

dans des fituations critiques & intéreffantcs.

Je les foumettois toutes au jugem-cnt de

Tc'rentilla, & celai qu'elle en portoit étoit
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toujours juile. Elle rr.e confciUoit quelque-

fois d'élever raon fh'le lorfque le fujec fein-

bloit l'ex ger. Elle m'avenit, par exemph^

qu'en faifant écrire Médée à Jafon, je n'a-

vois pas faiiî le ton d'une enchanterefle fu-

rieufe , dont les exprefficns doivent fe fcniir

du pouvoir que fcn art magique lui donne.

fur les éléinens même , 2c d'une grande fcé-

lérate qui leproche à un ingrat les crimes

qu'elle a commis pour lui. Elle me fit auifl

fi^nri:- que VEpître de Didon à Ene'e , écoic

trop longue & trop foibîe pour une déclama-

tion qui doit finir parla miort de Didon , fu

poignardant ^ faifant elle-même fon épita-

phe. Elle me priait que ce f;roicnt ces deur.

Epîties qiù me feroient le moins d'honneur,

& elle eutraifon. Celle de Sapho à Fhaon^

au contraire, celle de Héro a Léandre, ccile

d'Aiianne à Tliéfie , eurent le plus grand^^

fuccès. Mécène , que je con.'.oiffjis depuis-

long-temps, me procura l'honneur de le»-

îiiC chez Augufle , en préfence de Livie

& de Julie , leur fille. Cène dernière n'é-

tant pas encore mariée , ne quittoit point,

fa mcre , & écoutoit m.es vers avec la con—

t£n;jicc la plus mc^iale. Je ir/arpjrçus ,..
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cependant, que les endroits le? plu? tendrçt

Jui caufoient quelque émotion. Loifque js

feigni? l'ardeur de Sapl'.o pour Phaon
, je

vis fon regard s'animer ; elle donna de5

larmes aux inquiétudes de Héro pour fou

cher Léandre , prêt à devenir la viftime des

y«ndsz-vous qu'il en rçcevoit. Quelque temps

gprês , Julie époufa le jeune -• arcellas,

ï.Tiais elle le perdit bientôt ; l'état de femme

& de veuve lui donnant plus de liberté 9,

elle laiiTa éclater fon goût pour la galanterie.

Je continuai à faire des Héroïdes & de.s

Jl-légies ;
je montai ma lyre fur le ton quj

plaifjit k Julie; je rais plus d'efprit que de

gentiment dans mes vers , & , je l'avoue , j'y

ils régner un léger coloris de libertinage ,qne

^e çms propre à en affurer le fuccès. Je

thantai ?,lors , pour ainfî dire , fur deux

modes différens ; l'un pour l'Em-pereur &
f>s favoris , l'autre pour la Frinceffe & fa

j?une Cour. Catuie , Tibule & Hor ce pri-

j-ent le même parti ; les applaudiffemen?

rous étoiçnt prodigués ; inais , pour mon

pp.lheur, j'en recevois plus que les autres :

ç; n'efi: pas que je prétend î leur être fupé-

x'içwï Cil t^iens , mais Catuie étoit déjà vieux v:



ce la Cour cTAugujle. loi

ÎT figure d'Horace étoit peu agréable ; il af-

fichoit , d'ailleurs, de? meurs rrcp peu ré-

glées, & l'on favoit que Tibule éroit paf-

fionnéinent amoureux de Sevvilie.

J'avois fait rouler mç<! dernières Elégies

fur un amour purement imaginaire que je

fe'gnoi« d'avoir pour une marrrefTe inconnue

que j'appelle Corine. Trntôt je me plaignoif

de fes rigueurs , tantôt je la remerciois de

fcs bontés
;

je me brouiîlois avec elle , je

TT.e raccommodois enfui'e ; des jaloux in'om-

brageoien: , den cpnf:den«" ir-e traliiffoient
;

enfin j'éprouvois rrille f^llicirudes rmoir-

reufes. Tout cela n'Jtoit qu'un j.ni c'erprit

pnur amufer Julie. Je réufT.s en effet à Ta-

mufer Se même à l'intéreiTer ; elle me de-

manda cent fois quelle étoit cette Crrine

pour qui j'écrivois des ciiofes fi ingénieufè»

tu fi paflîonnées , prenant tnntô: le ton d'une

PrincefTe qui m'ordonnoit impérieufcment

de lui dévoiler mon fccret, tantôt celui d'ime

amie q i mç preflbir ob'!ge?rr:mcrt de lui

fiire ma confidence , tr.ntôt celui d'une jolie

femme qui employé tout £on art pour pé-

nétrer dan^le<; replis d'iin cc?ur 2c découvrir

cç qui s'/ pafTe. Je parvins à lui pçrfuader
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que mes chants n'avoient aucun objet réel ;

mais je ne fis qu'irriter le defîr qu'elle avo'

t

de devenir elle-mêine cet objet : que vous

dirai-je enfin , illuftre & fage Lentulus ?

Qui ^uroit pu réfiiler à la pîu»l^Ile des Sy-

rennes, & à une Syrenne courcnnée ? j'ou-

bliai la diiiaace des rangs , & toares les con-

flde'rations que j'aurois du refpefter : Julie

ni'apprenoit elle-même a les oublier ; mon
cc2ur s'eciiauffa , ma tcte fe troubla , & je

ce vis plus , dans la fille d'iîugufe
,
qu'une

femme aimable , qui , de l'amour de mes

poéfles , avoir pafie à celui de l'ziuteur.

Je compofai pour elle cet Ar>: d'aim.er

,

que les araes délicanes & les ccei.rs vraiment

fennbks m'ont fouvenîreprocîii. C'eft plutôt

UCf-r.l'art de tromper que j'ai chanté

que le véiitable art d'aùner ; l'efprit fevr.h^

avoi-'plus de paît à mon Poëme que le cceur,

& j'ai plutôt travaillé pour la féduSion & la

coquetterie
,
que pour le fincère amour. Ce

reproche n'efl point iniufte r je dois en con-

venir ; mais j'avois mon m-odîk & mon fujst

dans Julie : c'efl fon art 8c fa conduite que

j'ai peints, rempli du charme féducteur que

j'y troiu'ois. Aux trois chants de moa Âi-S"
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dV.iiTier , j'en ajoutai bientôt deux autres ,

fuus le titre de remède d'anrour ; & fous

l'apparence d'une palinodie , je traitai le

même fuiet S: dans le même goût.

Le fuccès de ces àt\xx Poèmes fît ccn-

coftre à Rome entière mes liaifons avec

Julie. Aug'jfle ne put les ignorer : ii apprit

même bientôt plus que je n'en favois alors

même ; il f^ut que les foibieffes de fa iîile

pcuî* moi n'étoient pas les feules qu'on pût

lui reprochci- ; que fi mes talens lui avoieuc

feni de préte::te pour m'encliaîner à foa.

char , la jcunslTe , la beauté , la vr.leur 2c

l'illuftre naiiTuînce de plafieurs autres , leur

«voit procure le même honneur. Le Maître

du monde vefa, dit-on, alors, dcsLiïmcs;

il 'émit qu'on peut , même au faîte de la

puiiTunce & de la gloire, éprouver les cha-

gunsdomeiliquesresplushumilians. Agrippa

éroit celui de fes amis en qui il avcit le plus

de confiance , il en avoit reçu les plus grands

fcrv'iccs 3t les p'us fages confeils : Auguitc

exigea de lui qu'il époufat h veuve de Mai-
cellus , qu'il lui fcrvit de guide dans la car-

rière de l'honnètetc & des mœurs , où ii ne.

promettre à. fi u.k de rcs^-er..
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Juîîc parut fe fonmettre h tout ce que

fon père demandoit d'elle : elle p.nnonça les

réfolutions les plus refpeftables ; elle époufa

Agrippa , mais elle ne tarda pas à 'manquer

à fon devoir , & à fes engagemens. Je m'e'-

tois tenu à l'écart pendant la durée de cet

orage. Je ne paroiffois occupé que du f.jin

de compofer mes métamorpîiofcs : Augufte

en avûit déjà lu & approuvé les premiers

livres ; mais Julie croyant le danger pafîe

,

me rappela bientûr auprès d'elle. Je ne pus

réiïfl.er à fes agaceries : ma fltuation devint

bientôt & de plis en plus délicate : je m'ap-

perçus que Julie trahiiTant tout ce qu'elle

devoit ménager , me trahiffoit auffi moi-

même , & qu'elle vouloit enlever Cepion à

Helvidie , Hortenfins à Aurélîe , TibuUe à

Suîpicie. Je ne pus cacher mon dépit. Un
Jour épiaQt Julie , je la fuivis jufques dans

le palais d'Augufte , & j'eus l'imprudence

de faire éclater des foupçans
, qui , proba-

blement, ont été la véritable caufe de ma
perte. On jugea qu'il falioit faire un excm.ple

fivère , &: on me choifit pour en fen^ir. La

réputation que m'avoient m.alheureufement

gcquifô
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acquife mes poéfies , fit penfer que ma pu-

nition feroic affez de bruit pour épouvanter

ines rivaux, & le rang médiocre que je te-

rjois parmi les Citoyens Romains , ralTura

{m la crainte d'exciter quelque trouble dans

l'État, & d'alarmer les Paniciens. Je reçus

doncl'ordre rigoureux de partir pour Tomes,

& ma femme & ma fille reçurent celui

plus Cl uel de refter à Rome , où je ne ferois

plus. Nos adieux furent très-tendres, je les

ai déciits dans une élégie que je vous lirai

quelque jour fi je puis reconnoîtie l'écriture

que mes larmes ont fi fouvent effacée. Ja-

mais Terenrilla ne m'avoit reproché mes liai-

fons avec Julie , quoiqu'elle ne les ignorât

pas. Quelques mots lâchés comme p r ha-

fard , m'avoient feulement fait entievoir

qu'elle en redoutoit les conféquences : « Je

» les ai prévues , me répéta-t-elle , eu me
» difant le dernier adieu ».

Les fanglots empêchèrent Ovide d'en dire

davantage. La. famille de Lentulus chercha

tous les moyens de le confoler & de le diliî-

per. Ils parlèrent enfcmble une année entière

k fe rendre des foins réciproques , fans qu'au-

cune nouvelle de Rome , ni des armées

Tome II, ^
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Romaines , leur apportât quelque dîflraftion :

mais enfin , l'arrivée d'un nouvel Hùce

ouvrit une nouvelle carriève à des narrations

intéreiïantes.

Le tendre & malheureux Ovide, ayant

déjà pafle près de deux ans dans le trifle fé-

jour de Tomes ,
pendant le cours de la pre-

mière année , il fut livré aux horreurs de fa

folitude ; la féconde fut adoucie par la com-

pagnie de Lentulus , d'Hérennius , & de leurs

jeunes & charmantes époufes ; à la fin de

celle-ci, on vit arriver fur ce rivage barbare »

un autre Romain. Ceux que Tomes renfer-

jnoit déjà , s'emprefsèrent à aller au-devant

de lui , & reconnurent Cornélius - Gallus ,

il fameux d'abord par fon efprit 2c fes ta-

iens pour la Poéfie , & enfuite par les grands

emplois dont il fut honoré. Lorfqu'Ovide

partit pour fon exil , Cornélius-Gallus étoit

Gouverneur d'Egypte. Le premier foin du

malheureux Poëte , fut de lui demander fi

c'étoit de ce beau gouvernement qu'il ani-

voit , ou s'il venoit de Rome ? « Je quitte

>> les rives du Tibre , reprit Gallus , après

» avoir été forcé , depuis plus d'un sl.^ , de

ii quitter cïUei du NU. Victi,Tie d? i'eayis^
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» fai fucceflivement éprouvé deux dii^

M grâces, dont la dernière eft pour moi U
>» plus fenfiblc. Mais la fociérc d'Ovide &
» de Lentulus , me fera aifement fupponct

» le féjour de Tomes , & ks peines de ma
»> Il uution ».

^

Illufbe Gallus , reprit Ovide , permettez-

moi de vous faire une féconde queftion , dont

je crains que la réponfe ne me foit bien fu-

nelle- Térentilla....? Publiola,. ? Gallus ne

répondit que par un foupir; & Ovide affuré

qu'il avoit perdu deux pcrfonnes qui lui

ëtoient fi chères, & qui feules l'attachoient

encore à Rome, fc retira dans fa maifon,

pour fe livrer à fa jufle douleur. Ses amis

s'occupèrent , pendant quelque - temps , du

foin de le confoler, & d'établir Gallus «

Tomes , le plus commodément qu'il étoit

poiîible , dans un pays aulîi barbare ; enfin

,

la p:emière difbaftion qu'ils proposèrent 4

Ovide, fiit d'écouter le récit des aventure»

de Cornélius - Gallus. Ovide ne put s'y

refufer , & le aourel Exilé commença ainii

fç»n récic

K 2
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Hijîoîre de Corn.éUus-Ga.'îus.

Vous vous rappeliez fans doute , mes

amis, que je fuis né dans la Gaule Nar-

bonnoife, dans cette ville maiitime que

Céfar fonda entre Marfeille & la Ligu;ie
,

& à laquelle il donna fon nom , en l'appel-

Lîat Forum Julii. (*).Mon père qui comman-

doîc la légion qui avoit peuplé cette Colonie

Romaine, crut affurer ma fortune, en m'at-

tachant de bonne heure au jeune Oftave

,

jiev^eu & fils adoptif de Céfar. C'efl ce fa-

meux Augufte , dont les volontés abfolues

décident aujourd'hui du fort des citoyens

Romains, & prefque du monde enrier. Mon
père avoit fuivi Jules-Céfar & fa fortune

,

je fuivis Oftave & la iienne; à la mort du

premier
, Je tenois déjà ma place parmi les

citoyens aifés, & peut-être parmi les ci-

toyens aimables. On reconnoiffoit en moi

quelques talens militaires , non celui de

conduire une grande armée ; mes préten-

tions n allùient pas jufques-là , & de plus

\ (*) C'èft «^joiyd'hui Fre'jus en Provence,
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vieux que moi aaroient pu me le difputer

avec avantage ; mais il ei^ dans chaque et -t

un mérite qui fe fait applaudir fans être

f périeur. J'ambitionnois encore moins d'in-

fluer dans les grandes attaires de la Répu-

blique : je laiflbis ce foin aux graves Séna-

teurs , & me contentois de donner, dai;*

l'occafion, en faveur de mes amis, un fuf-

frage juile & raifonné. Mon éloquence , car

j'en avois , ne s'exerçoit pas fur de grands

fujets ; mais j'aimois la Poélle avec palîîon ;

& l'approbation que mes vers recevoient

du Public, pouvoit me faire croire que j'é-

tois capable d'y réuiTîr. J'avois une maîtreiTe,

elle étuit charmante ; Rome entière applau-

dilToit tous les jours en plein théâtre à fes

taîens poui- la déclamation, le chant & la

danfe. Je partageais la gloire & le triomphe

de fon art h de fes appas. Il me fembloit que

Rome, en la couronnant, couronnoit no»

plaifirs , & ajoutoit des palmes aux myrtbcs

que je cueillais auprès d'cU . Odave vc-

noit fouvent fouper chez moi. Je ne négli-

geois rien pour lui plaire & le bien recevoir ;

bonne chère , bon vin
,
parfums délicieux.

Cytlîéris montoic pour lui fa Ivie fur le toa

K5
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le plus voluptueux ; elle lui chantoit les

chanfons que je faifois pour elle i vouscon-

noUTez celle-ci.

Imitation, d'une Ode Latine de Cornélius^

Gallus,

Vanter tes appas naiffans

,

Applaudir à tes talens ,

C'eft le fort de Rome entière ;

Mais jouir dans le myllère

D'un aimable enchantement^

C'qR. le fort de ton amant,

Cythéris , tes fons vainqueurs

Produifent dans tous les cœurs

L'effet d'un tendre délire ;

Mais lorfque le tien foupîre ,

Un fi doux épanchement

N cH f^t que pour ton amant,

T<»î art ofl&e tour-à-tour

Tous les effets de l'amour j

Rome admire ce prodige ;

Mais fais art & fans preftige

Tu m'exprimes ton penchant ;

Quel bonheur pour ton amant l
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De ta danfe la gaieté

Fait dire au peuple enchanté.

Ah : qu'elle efl vive & légère I

Hais je crois ton cœur fincère;

Viens-en faire le ferruent

Daiis lej bras de ton amant.

Pendant que je paiTois des iours delideux

auprès de Cythëris , le Triumvirat s'établit.

Oftave ayant déjà obtenu la troifième partie

de l'Empire du monde , me fit propofcr un

commandement diflingué dans l'armée ,

qui , fous les ordres de Ventidius , alloit

combattre les Parthes. Je ne pouvois m#
rifufer à une fi belle occafion d'acquérir de

la gloire ; mais ce ne fiu pas fans regret que

je me déterminai à me fcparer de Cythé-

ris , quoique j'eulTe lieu d'efpcrer que ce

ne fcroic que pour quelque-temps. Ma raai-

treiTe parut partager mes chagrins ; nous

nous promîmes de nous écrire fouvent pen-

dant le cours de la campagne. Je m'acqui-

ttai le i remier de ma parole ; & avant même
de paûer en Afie , je lui adretTai une Elégie

que l'ai placée la première dans le Recueil de

celles que
}
'ai compofées, parce que c'efi celle

où j'ai le mieux cxprùné les fentimens d'ua

K4
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jeune homme paffionné qui ne peut, ni re-

noncer à la gloire , ni s'y livrer fans] regret-

ter l'objet de fon amour.

Eh ! que m'importe à moi, que le Parthe dompté.
Sous le joug des Romains , d jpoft fa fierté

,

Ou qu'un Dieu favorable aux defcendansd'/rface.

Contre Rome 8t Cifar protège leur audace ?

Ai-je pu , Cythéris , m'arxacher de tes bras ,

Pour aller follement m.'expofer aux combats I

Ton amour n'eft-il pas préférable à la gloire 1

Une nuit près de toi,vaut un jour de vidîoire, &c. ()

Je m'occupai
, pendant quelque-temps

,

du fouvenir de Cythéris , ce je recevois qi'tU

quefois de fes nouvelles ; mais j'appris qu'elle

me trahiiToit , & même avec éclat. Antoine
partageoit l'Empire du monde avec Oftave
&, Lépide. Il eut envie de poÏÏeder Cythé-.

ris • & le Triumvir, affez vieux, m.ais puiA
{a.nt, l'emporta ''ur le jeune Tribun mili-

taire. Cytliéris lui facrifia fes charmes , fes

talens &;. mon amour. Ma vanité en fut plus

(*) Ces premiers Vers font traduits de la pre-,
niière Elégie de Cornélius-Gailus. On trouve touj
ce qui refte de ce Poëte , dans la b.^lle édition de
Catule

,
Tibiile & Properce , imprimée à Pai-i»

chez Barbou , 175^,
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b'eflëe que mon cœur. Je me promis bien de

me venger d'Antoine , dès que j'en trouve-

rois l'occafion; mais en attendant, je me
dédommageai des plaifirs qu'il m'avoit en-

levés , en en goûtant de nouveaux avec Sof-

fride, Lyd e, Gentia, Cloé, & autres jeu-

nes efclaves étrangères , qui delaffo ent

nos Romains des fatigues qu'ils effuyoient

dans la guerre contre les Parthes. A mon
retour à Rome , je goûtai d'autres plaifirs ;

& j'appris , avec indiiTéïcnce, qu'Antoine,

quis'étoit brouillé avec Oftave, prom.enoit,

de ville en ville,mon ancienne raaitrefle, &
faifoit parade de fes plaifirs, & de ma honte

,

fi c'en ert une , de n'avoir pu confer.'er pour

{J\ feul une courtifanne,

La bataille d'Aftium , & les charmes de

Cléopâtre , me vengèrent d'Antoine & dç

Cythéris. De retour en Egypte, le Triumvir

fe livra entièrement à cette Reine, & parta-

gea fa fin déplorable. Cytliéris profitant des

biens qui lui reftoient de la libcraUté d'An-

toine , chercha , dans l'Egypte , un afyle où

elle put vivre tranquille. Oftave revenu à

Rome, triomphant & maître du monde,

continua de me ttaiter avec bonté. Sa faveur
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fembla fe partager entre Mécène , Agrippa ,-

Meiïala & moi ; & je me joignis au premier

pour lui procurer les amufemens les plus

conformes à mes propres goûts. Ce fut alors

que je contribuai à vous introduire à fa Cour,

mon cher Ovide; je rendis le même fervicc à

Virgile , à Catule & à Properce. Mécène

protégea Horace , & Meffala Tibule. Peut-

être ferois-je encore heureux & tranquille à

Rome, fi l'ambition m'eût permis de me
borner à rendre de pareils fcrvices à l'Empire

& à l'Empereur; mais fier de la faveur d'Au-

gufie
,
j'ofai briguer la quefture bi la pré-

fecture d'Egypte , & je les obtins. Ravi de

me Voir defliné à fouler aux pieds les cen-

di-es d'Antoine & de Cléopâtre
,

je débar-

quai à Alexandrie le cœur occupe , & la tête

remplie des projets les plus vaftes , mais aufH

les plus utiles. Je les exécutai avec audace &
fuccès , ils furent applaudis ; mais je fus

bientôt trahi par ceux même qui en profi-

toient.

J'entrepris de rétablir dans Memphis les

Temples d'Ofnis & à'Jnubis ; de foutcnir

le fameux Phare d'Alexandrie , qui menaçoit

ruine ; de relever une partie des obélifque*
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^ont cette ville étoit ornée , & d'en faire

tranfporter d'autres dans le f in de Rome
même. A ces opérations

,
qui n'avoient pour

objet que la magnificence , j'en joignis

d'autres , dont l'utilité moins éclatante étoit

plus déiViontrée. Je fis nétoyerles canaux de

l'Egypte , & je favorifai parJà la feit'.lifatioa

des terres
, produite par le limon qu'y dépofe

le Nil en fe débordant. C'éroit le plus i.npor-

tant fervice que je pu 'e rendre à l'iigypte.

En vifitant moi-même les travaux que

j'avois ordonné dans la branche occidentale

du Nil, qui forme ce qu'on appelle le Velta ,

j'entendis parler d'une peuplade de cultiva-

teurs heureux & tranquilles, qui habitaient

une Ifle au milieu du fleuve. On me die

que les habirans de cette petite contrée , ne

foitoient jamais de leurs limites ; ce que

quelques-uns d'entre eux feulement, al-

loient chez leurs voilins vendre le fuperflu

de leurs denrées , & fe procurer en échange ,

ce que leur territoire leur refufuit. Je fus

cuiieux de pénétter dans cet afyle du bon-

heur, de la fimplicité & de la liberté. J'y

paflCii avec une fuite peu nombreufe. Le

chef , ou plutôt la bieafâicrict de cetce
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peuplade, vînt au-devant de moi : quel fut

mon ètonnement loifque je reconnus Cy-

théris ? Ses charmes n'étoient point effacés ;

le repos & la fatisfaftion avoient conferv'é

fa fraîcheur & fa fanté. Je paffai deux jours

dans fa maifon, fimple, mais commode,

& la plus apparente du canton.

Surpris de la fageffe de cet établiffement

,

je lui demandai comment elle avoit pu s'en

occuper? J'ai été affez heureufe, me répon-

dit-elle , pour faiiir \t moment favorable

d'échanger contre une vie douce & hon-

nête , les voluptés mêlées d'inquiétudes &
de troubles , que j'avois goûtées auprès de

vous & d'Antoine. Je m'apperçus que ce

dernier , épris des chai-mes de Cléopâtre

,

négligeoit les miens. Je pris aufli-tôt mon

parti en femme plus prévoyante quejaloufe

,

& je demandai à Antoine de m.'accorder pour

retraite le petit canton où vous me voyez

établie. Je m'y retirai en laiffant volontiers

le champ libre à ma rivale. Je trouvai dans

cette Ifle quelques liabitans; j'en attirai

d'autres. Du prix de mes bijoux, je leur

procurai, à tous, les moyens de donner à

leurs terres une parfaite culture ; quand
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j'euffc été aflez riche pour les mettre en état

de rcrtcr ohils , je m'en ferois bien gardée.

Etablie au milieu d'eux , je leur donne

l'exemple, en m'occupant des travaux de

la campgne. Ceux qui vont toutes les fe-

maines à Pelufe & à Alexandrie , me rap-

portent des nouvelles de ce qui fe pafle en

Egypte , & quelquefois de Rome même.

J'entends parler des révolutions de ce vafte

Empire, avec la même tranquillité qu'on

entend fiffler les vents 5c mugir les flots

dans un port alTuré : la race de Ptolomée

,

qui gûuvernoit l'Egypte depuis plufîeurs

fiècles , a été entièrement anéantie ; ce grand

Royaume a changé de face , & a été réduit

en Province Romaine , fans qu'on s'en foie

apperçu dans cette heureufe peuplade. Si je

vous fus chère autrefois , illuftre Gaîlus ,

Confervez-moi le bonheur dont je jouis;

c'eft tout ce que je demande aux Dieux èc

à vous.

J'admirai la philofophie de mon ancienne

maitrefle , & je pris les m.efures les plus

jjftes pour lui affurer le repos qu'elle de-

firoit. En récompenfe , elle me donna des

Ic^uui de fageffe , de inodératioa & de
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modeAie , que je fuivis d'abord , mais que

j'oubliai bientôt. Après avoir fait tant de

biens à l'Egypte, j'ente ndois tout reten-

tir de mes louanges. Les Egyptiens, autre-

fois les plus fages & les plus fçavans des

hommes, étoient devenus vils & flatteurs;

ils me témoignèrent leur reconnoiffance

d'une façon qui pourroit pafler pour extra-

vagante , fi Augufte lui-même n'en avoit

donné l'exemple. Ils me dédièrent des tem-

ples, & m'ofiiirent des facrifices. La nou-

velle en vint bientôt à Rome; on fit en-

tendre à Augufte , que je voulois m'arroger

en Egypte une autorité pareille à celle qu'il

exerçoit dans la capitale du monde , &
indépendante de lui. Aufli-tôt, l'ancienne

amitié que l'Empe'-eur avoit pour moi,fe

convertit en jaloufie. Il me priva du com-

mandement de l'Egypte, & m'or-'onna de

revenir vivre à Rome , en perfonne privée ;

il m'interdit même l'entrée de fon Palais,

& je perdis fa familiarité. Le premier mo-
ment de ma difgrace me fut fenfîble ; mais

bientôt aidé par la philofophie, je refléchis

que les honneurs & même les bontés d'Au-

^ulîe, étoient des biens dont on pouyoit
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fe pafler , 3c qu'il me refloit a(Tez de richefles

pour vivre à Rome avec agrémenc & conii-

dérat'on même, quoique je n'y fuITe plus

regai-dé que comme un fimple Citoyen. Je

me fouvins que les plus lieureux jnomens

de ma vie, avoient été ceux que j'avoisau-

fefois pafles dans cet état. Je revins donc à

Rome , & je me livrai de nouveau aux amu-

femens que j'avoi» goûtés dans ma jeu-

nefle , avec la différence cependant, que

l'âge devoit y apporter. La volupté & la

galanterie ne m'occupèrent pas unique-

ment. A l'enchantement des fens
, je joi-

gnis l'étude des fciences , ôt la fociité des

perfonnes qui cultivaient les lettres avec

fruit. La plupart de ceux que je voyois

,

faifoient leur cour à Augufte 2c à Mécène
;

je ne leur demandois que le temps que leur

politique ne pouvoit employer à des foins

plus utiles. Quand ils venoient chez moi ,

nous ne parlions que de vers nouveaux , de

fpeftacles , & de ces petites difputes litté-

raires
,
qni doivent paroître fi minutieufes

aux grands politiques.

En tenant cette conduite , je devois me
€roire aulB k l'abri dej orages, que l'stoit
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Cythéris dans fa petite lil'e. Mais je me
trompois. Ma peif nue , le rang élevé que

j'avois tenu dans rEmpire , & le lieu que

j'habitois , mettoient bien de la différence

cntie nos deux fîtuations.

Il y a quelques mois que Tibère revint

à Rome , fier des avantages qu'il difoit

avoir remportés fur les Grecs. L'on favoit

bien dans Rome , illuffa-e Lentulus , qu»

la gloire en étoit due à vous feul; mais

Augufte l'ignoroit, & fa Cour faifoit fera-

blant de l'ignorer aufiîi Livie deflina bien-

tôt fon fils à £tre le fucceffeur d'AugufLe
;

Rome entière s'apperçut de ce projet , l'Em-

pereur feul ne le fuupçonnoit pas. Pour

alTurer davantage le fuccès de fes deiTeins

,

Livie perfuada à Augufle d'enlever fa fille

Julie à fon favori Aggrippa
, pour la faire

cpoufer à Tibère.

Quoi 1 s'écria alors Ovide, Julie efî à

préfent la femme de Tibère; ah malheu-

reufe Princeffe I malheureufe Rome I , . . . .

.

Ne m'interrompez plus , reprit Cornélius-

Gallus , le refte de mon récit ne fera pa«

long.

Tibère eft le politique le plus adroit &
le
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le plus cache. Nous pouvons le dire à Tonn! ,

& nous femmes payés d'avance pour y par-

ler librement. Ce font les vices les plus af-

freux que Tibère diilimule. L'ambition la

plus défordonnée, l'ingratitude la plus noire

,

la débauche la plus outrée , la barbarie & la

férocité même , ferment fon véritable carac-

tère. Avec cela il fera fufceptible de toutes

fones de foibleifes, mais elles ne fe manif^f-

terontque lorfqu'ii fera tout-puiffant. Au-
gufte , fon bienfaiteur, fera fa première vic-

time; fa femme, fa mère même, tout ce

qui doit lui être cher , finira par être facri-

fié. En attendant, il s'ainufe à perdre de

fimples & tranquilles Citoyens- J'en fuis le

trifle exemple; accufé d'être entré dans des

confpii-ations imaginaires , jugé & condamné

fur des preuves légères; Augulte, mon an-

cien ami , a cru me faire giace en me relé-

guant à Tomes.

Illuftres bannis, dit alors Ovide, puifque

Rome , aulïi cruelleinent menacée par fcs

tyrans , ne peut plus être pour nous qu'un

objet de pitié , détournons nos regards des

coups qu'elle a déjà reçus, êc qu'on lui pré-

pare encore : ne r»îûyifa^eûns plus que

Tonu 11^ I4.
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rclaJvement aux Arts , aux Sciences & aux:

llettres. Aimable Gallus, vous venez d'èut-

të«ioin du dernier état où Rome fe trouve

à, cet égard? Daignez nous en enti"etenir.

Gallus promit de fe rendre au defîi d'O-

vide, & l'on convint du jour d'un nouvel

entretien. Ce jour étant arrivé, il reprit

rjnfi:

Si je vous ai dit , comme je le penfe

,

que j'augurois mal de l'état où fe trouveroit

P^ome politique , après la mort d'Augufte ;

fi. j'ai prévu que nous allions tomber fous

tua gouvernement t}Tannique
;
que tous les

ïv:iToi'ts de l'honneur, de la gloire & de

l'amoiu- pour la patrie , alloiênt fe relâcher
;

& que la domination de Rome , déjà trop

érendue pour une République , le feroit en-

fuite trop pour mi feul Empire ; iî j'ai prédit

cae c'ans- des temps plus éloignés, Rome
deviendroit la vidime de fa puiiTance , &
fcroic déchii-ée par les Barbares qu'elle auroit

fournis
;
je n'ai pas, à beaucoup piès, des^

jirefTentimens aulfi trifles fur le fort des

Arts & des Lettres. Arrivés dans Rome à

une forte de perfeftion , ce ne fera que par

une dégiadation infenfibb , que nous les
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venons s'altérer. Le fiècle d'or de la Litté-

rature durera quelque-temps ; & même après

qu'il aura été attaqué par le mauvais goût,

Jcs beaux & grands modèles qu'il aura four-

nis , fublilleront encore. Ils réclameront

fans ceffe contre les défauts des ouvrages

pollérieurs. Ils rappelleront au vrai & au

beau ; & peut-être que dans bien des fiècles

,

ils feront renaître un fécond fiècle d'Au-

gufte.

Aujourd'hui les chef- d'oeuvres en tous

genres fe multiplient; Vitruve , non-feu-

lement orne Rome d'édifices auiîl beaux

que ceux de la Grèce, mais il prefcrit des

règles pour leur conftruAion; & ces règles

tranfinifcs à la pollérité , dépoferont tou-

j..urs contre ceux qui , au détriment du

g -ût , s\n écarteront. Les Romains ne

font point encore fortir de leurs mains,

des chefs-d'œuvres de fculpiure ni de pein-

tuie; mais tout ce que la Grèce & l'Ane

en ont produits, eft fous leurs ytux ; exem-

ples durables de la perfeftion dans ce genre.

Les meubles précieux de nos Palais , les

riches étoffes , ne font point encore fabri-

qués dans la capitale du monde ; mais ellç

L 2
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eft devenue le centre où fe re'unît tout ce

qu'on invente dans l'Univers : c'efl: dans

Rome que les fabricateurs viennent & vien-

dront encore pendant long-temps , chercher

le goût qui doit donner la grâce & l'énergie

k leurs produftions. L'or de l'Afîe , l'argent

d'Efpagne , la pourpre de Tyr , la foie que

nous allons chercher jufqu'au fond des Indes,

n'am'ont de prix qu'autant que les mains

induftrieufes de ceux qui les emploieront

,

fei'ont dirigées par l'efprit des Romains.

La mufique , cet Art que nos vieux Ré-

publicains croyoient dangereux
, parce que

,

difoient-ils , il amoUiffoit les âmes , efl: ad-

mirable & divin , puifqu'il peut tout rendre

,

tout exprimer , & peindre toutes les paf-

fions & tous les fentimens. Il fuivra chez

nous , comme il a fait en Grèce, le fort

de la Nation qui le cultive. Lorfque la

Grèce étoit toute guerrière, le Mode Do-
rien , févère , noble 8c impofant , étoit le

dominant & le feul connu ; l'Ionien , &
îiiéme le Phrygien , fe font établis dans la

Grèce amollie. Les Cincinnatus & les Ca-

lons , ne connoiiîbient point la mufîqus.

Lorfqu'elle s'introduifit dans Rome , elle y
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prît le caraftère majeftueux, qui étoit alors

le nôrre. Tant que nos Empereurs feront

TÏftorieux ^ elle fera , ou fière , eu gra-

cieufe, mais elle s'exprimera toujours avec

nobleffe. Quand elle changera de ton
, peut-

être fera-ce le préfage de quelque déca-

dence , & Je ferois bien fâché de voir le

théâtre de Rome livré aux chants à^ts Prêtres

de Cybelle (*).

La philofophie fait tous les jours des prc«

grès à Rome : les Grecs nous Tenfeignent,

mais nous en aur ns bientôt une à nous-

mêmes , dégagée des fubtilités de réco'.e.

Elle nous fera bien utile , fi elle eft plus

dans 1 s aftions que dans les paroles, & fi

on l'apprend plutôt par les exemples que

par les raifonnemens ; la philofophie bien

entendue, nous enfeignera l'art d'être heu-

reux, & de rendre heureux les autres. Ce

n'eft qu'à la dernière extrémité, qu'un Phi-

lofophe doit garder fa philofophie pour lui

feul ; il doit auparavant , & pendant long-

(*) On fait que le culte de Cybelle étoit cor.fié

à des malheureux dont la voix étoit néccfiaiit-

msnt claire , & fourent aigre.
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temps, tenter de la rendre utile à fa patrie,

& même à l'humanité en général.

Que Cicéron efl: un grand maître, tant

en philofophie qu'en éloquenvel Quel mo-

dèle pour la juftefTe du raifonnement , &
celle de l'expreffion ! Quel ftyle dans le genre

épiflolaire ! Qui ne l'auroit pas vu comme

nous fur la fin de fa vie , foible , accablé par

des événemens publics auxquels il ne s'étoit

point attendu , effacer la gloire de fon pre-

mier confulat par la foibleffe de fon fécond ;

abandonner la République à fon m.auvais

fuit, & fe livrer lui-même au glaive des

exécuteurs de la profcription , le croiroit

aufii grand homme d'Etat , qu'il étoit grand

Orateur & grand Ecrivain. Mais il y a

dans l'ame un genre de force bien indé-

pendant du mérite de l'efprit. Tel ne fait

pas écrire, qui fait foutenir fa patrie au

bord du précipice ; & tel fait exprimer tout

ce que l'on devroit faire
, qui n'ex pas ca-

pable de l'exécuter.

Mais, je vous arrête trop long- temps,

mon cher Ovide , fur tout ce qui ne regarde

pas la poéfie ; c'eft-là ce qui vous intéreife

k plus ; c'ell votie genre , c'ell auff: celui
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que j'aime , & je lui trouve l'avantage de

f.vorircr les idées agréables. Ne parlons

donc plus que de poéûe , & de nos Poètes

afluels. Je vais parler de ceux que vous

avez vu fleurir en dernier lieu à la Cour

d'Augufle ; en vous rappellant leur nom

,

je vous dirai quels font les nouveaux ou-

vrages qu'ils ont produits , & vous en ferai

connoître quelques-uns, dont le titre même
n'cft peut-crre pas panenu jufqu'à vous.

Le vieux Lucrèce , ce Philafjphe-Poé'te

que vous connoiiTez lï bien , mon cher

Ovide , & dont vous avez fait tant de fois

l'éloge , vient de mourir à quarre-vingt ans.

On parle diverfcment de fa murt. L'opinion

la plus générale , eft qu'il n'a pas voulu

furvivre à fon iiluftre ami Memmius , à qui

,

c^mme vous favez , il a dédié fon Poëme de

Il Nature des Chofes Cette mort, dit

Ovide en l'interrompant, eft digne c'un

Phiiofophe comme Lucrèce , mais je regrette

beaucoup Memmius. Il étoit né d'un fang

iiluftre, je l'ai vu remplir avec diftinftion

piufieurs places imponantes; cependant, il

n'a pas été à l'abr des traits de la calom-

|iie Pour Lucrèce , reprit Ovide, il s'cH
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toujours conduit de manière à ne donner fuf

lui aucune prife
;
quoiqu'il fût auffi de fa-

mille patricienne , & qu'il eût pu prétendre

aux honneurs , il les a toujours fui. Il trou-

voit dans l'étude de la philufophie , & dans

l'a culture des Belles - Lettres , un double

âjTiufement , bien digne de remplir fes loi-

firs. Il n'efl jamais forii de Rom.e que pour

aller à Athènes s'occuper de ces deux ob-

jets. C*efi:-là qu'il a étudié fous le dernier

Zenon , mais il a fini par s'attacher à la fetle

d'Epicure. C'eft-là qu'il s'eft lié avec Mem-
nius & fon ami Catule; c'eft dans Athènes

qu'ils facrifioient aux Grâces , fuivant le

précepte de Socrate Ah, dit alors Len-

îulus, vous qui connoiffez les ouvrages de

Lucrèce , dites-inoi s'il étoit plus Philofophe

que Poëte , ou plus Poëte que Philofophe ?

Eft-il polTible d'unir parfaitement enfemble

deux genres fi diffère: -s? Si quelqu'un, dit

Ovide , a pu y réuiïir , c'efl: lui : mais en

lui rendant juflice
, je fuis forcé de conve-

nir qu'un auffi parfait affemblage aura tou-

jours plutôt le mérite de la difficulté vain-

cue ,
que celui d'une exécution pleine-

ment fatisfaifante. Un Poëm.e uniquement

pliilofophique-
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phîlofophique feroit froid & fec, s'il n'et^ic

foutenu par la multiplicicé Ôc la vivacité des

tableaux; êc ces peintures mêmes , les Epi/o-

des fur-tout, gênent i'expofition d'un fyftérae

philofophique bien conduit & bien raifonaé.

Vous en pourrez juger, reprit Gallus ; depuis

la mort de Lucrèce , nous avons fon Pcëme

co-'nplec,& j'en ai apporté avec moi une copie.

L'Auteur l'avoir retourhé depuis quelques an-

ne'es; & ceux de nos jeunes Romains qui fe

piquent également de poéfie & de philofo-

phie
, ( car à préfent ils prérendent à tout )

difent que l'amour a aidé Lucrèce à perfec-

tionner fon Poème : eflFeftivement l'on fait

qu'il s'cft avifé , dans fa vieillelTe , d'êo-e

amoureux de la belle LudUa ; c'eft peut-

être elle qui l'a engagé à femer tant de rcfes

fur les épines d'une philofophie naturelle-

ment aride , & à orner les principes de Dé-

mocriie, d'Epicure Ôc d'EmpédocIe.

En attendant que vous liiiez l'Ouvrage

entier, permettez-moi de vous réciter quel-

ques Vers du début de ce P».'ëme dans ioa

derniex éfai.

Tomz Ih M
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Invocation à Vénus , commencement du

Livre premier du Poëme de Lucrèce, de

la Nature des Chofes (*).

3e t'invoque, ô Vénus, ô mère de l'amour,

C'eft par toi qu'tft conçu tout ce qui voit le jour

Un feul de tes regards écarte les nuages »

Chaffe les aquilons , diffipe les orages

,

Tu donne un air riant à Neptune irrité.

Et répand dans les airs une vive clarté.

Sans toi point de beaux jours, ton pouvoir les

ramène ;

Pour toi feule , Zéphir fait fentir fon haleine

,

La terre orne fon fein de brillantes couleurs

,

Et l'air eft parfumé du doux efprit des fleurs.

On entend les oifeaux , frappés de ta puiflance

Sur mille tons brillans , célébrer ta préfence.

Pour la belle géiiiffe , on voit les fiers taureaux

Ou bondir dans la plaine , ou traverfer les eaux
;

Enfin , les habitans des bois & des montagnes

,

Des fleuves & des mers , & des vaftes campagnes

Brûlans , à ton afpeft , d'amour & de defir

,

S'engagent à peupler par l'attrait du plaiiir.

(*) Cette Traduftion en Vers, eft du Poëte

Hénaud
,
qui vivoit au fîède dernier ; il n'a traduit

qu'une très-petite partie du Poëme de Luc/èce ;

mais ce morceau eft généralement eftimé. Nous
avons cependant pris la liberté de faire quelques

cwredUons aux Vers que l'on va lire.
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Non , fans toi rien n'eft beau , rien n'aime & n'ell

aimable;

Vénus , deviens ma mufe , & fois-moi favorable.

Vous verrez , un peu plus bas, que notre

Poëte, non-content d'invoquer Vénus pour

lui-même, veut auffi la rendre propice à

Rome Se aux Romains ; il la prie de nous
procurer la paix, tant au dedans qu'en de-

hors de nos murs ; il compte fur le crédit de

la Déerte auprès de Mars. Dans cetefpoir,

il lui dit:

O Vénus ! des mortels aqrête les terreurs.

Ecarte loin de nous la guerre & fes horreurs.

DéefTe des plaifirs, rends la paix à la terie;

lih : que ne peux-tu point fur le Dieu de la guerre?

Souvent ce Dieu lî fier , vaincu par tes appas

,

Dépofe fa fierté pour voler dajis tes bras.

Toi
, qui fais avec art ménager tes care/Tes

,

Allumer les delîrs
, provoquer les tendreftes

,

Parles pour les Romains dans des momens i\ doux
Nous délirons la paix , denaande-la pour nous.

Je ne connoiffbis point , dit Ovide , ce

début galant du Poëme de Lucrèce; autre-

fois il commençoit ainfî ;

Je vais , d'un oeil hardi , m'élever dans les Cieux,

. Et là , te faire voir quel eft l'emploi de» Dieux

,
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Te ramener enfuite à la foiirce des chofes ,

Et des plus grands effets , te dévoiler les caufes.

Ceft vraiment là , reprit Gallus , le début

d'un Poëme philofophique ; mais il faut

conveuir que le premier eft bien plus poé-

tique.
^ .

Le commencement du fécond Livre réunit

l'un 2c l'autre avantage. Vous rapptUez-

vous ces Vers, mon cher Ovide.

Heureux celui qui peut , affis fur le rivage.

Voir au loin , far la mer , fe former un orage ;

Heureux qui , fans péril , eft fur une hauteur

,

D'un combat furieux tranquiUe fpedateur.

S.iii8 applaudir aux maux de ceux qui font à

plaindre

,

Qu'il eft lîoux de fentir que Ton n'a rien à craindre !

Temple par la fageffe à la paix élevé

,

Je troiive dans vos murs un repos achevé,

Ui , je ris en voyant les mortels téméraires

Se repaître d'erreurs, s'envier des chimères ;

Et pour le vrai bonheur ,
prenant un vain defîr

,

S'inquiéter fans caufe , & vivre fans jomr.

Ah I que voilà bien , s'écria Lentulus ,

les Vers d'un feftateur d'Epicure : jouir

,

jouir , tel eftfon fyftême. Oui, répliquèrent
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<Î£ concert Ovide & Gallas ; mais fâchez que

cette jouilTance, cette volupté quevantoitot

Epicure & Lucrèce, n'efl rien moins que

malhonnête; que c'efl une volupté divine

réfukante du bien univerfel , dont le fage

doit jouir, qu'il doit partager, & mên.e

procurer. Avec tout cela, pourfuivit-il, le

fyftême d'Epicure n'efl pas tel que je veuille

l'cxpofer dans une converfatioa où fe trou-

vent deux Dames jeunes & aimables. Et fi

ces Dames vculoient fe donner la pe-ne de

connoître ce que c'efl: que !a Philofophie,

je leur confeillerois d'en chercher les no-

tions dans les Livres en Profe qui l'expli-

quent, la détaillent & la prouvent; le»

atomes , les corpufcules , les molécules ho-

mogènes 2c hétérogènes , la formation dei

météores , ce que nous favons de la marche

régulière des corps céleftes , leurs élémens

,

les caufes de nos fenfatlons , la diflinftioa

des efprits & des corps ; tous ces grandi

principes , vraiment philcfopliiques , ne font

pas de nature à être revêtus des chaime»

de la poéfie. Réfervons les beaux Vers jH)ur

peindre les effets, fans leur donn r le foin

d'cxpnqucr les cauies. Ne confidérez , objet»

M 5
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aimables , dans Lucrèce , que les tableaux de

la nature ; & laiffez le foin de l'approfondir , à

ceux qui profeffent uniquement la Philofo-

phte ; lifez la belle peinture de la pefte d'Athè-

nes, qui termine fon Poërae , tableau teriible,

vraiment tragique , & capable de vous atten-

drir. Ne vous arrêtez pas trop fur les déclama-

tions de Lucrèce contre la fuperflition ; crai-

gnez, en les écoutant, de confondre l'alîusr

dangereux de la religion , avec ces principes fi

nécelTaires pour la confervation de vos mœurs

& de votre délicateffe.

L'aimable Narrateur changeant enfuîte

d'objet , pourfuivit en ces termes. Le grand

,

le fublime Virgile (*")
, que fes compatriotes

& fes amis même, n'ont long-remps connu

que fous le nom du bon & du funple Vir-

gile, vit encore. Mais la délicatefïè de fa

fanté l'a forcé d'interrompre fes travaux , &
Terapêche de mettre la dernière main à

(*) Madame de Villedieu a placé dans fes Exi-

lés une Hiftoire de Virgile , mais fî peu vraifem-

blable & iî peu intérelïante
, que nous n'avoas

pas cru devoir en faire aucun ufage; ce que l'on

va lire , eft tiré des Vie» de Virgile les plus

cftiniées.
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rEneïde- Il vieiit de faire un voyage dans

1 a Grèce & à Athènes , dans l'efpërance de

s'y rétablir, & doit revenir palTer l'hyver

dans cette belle campagne de Naplcs , di-nt

l'air fulfiireux eft li favorable à ceux dont la

poitrine eft attaquée. Plaife aux Dieux que

ce climat falutaire conftrve encore , pendant

plulieurs années , ce Poëte divin , cet homme
vraiment aimable 2c eAimable, aulîi digne

de fcrvir de modèle à nos concitoyens qu'à

nos Auteurs.

Hérennius , Hérennie & Agarifte , ne

connoiiTcnt pas fa perfonne & fes Ou-
vrages, aufli-bien que nous lesconnoiffons,

Ovide , Lentulus ck moi
;

je vais donc, en

leur faveur , dire quelle fut fa naiiTance , &
quels font fon admirable caraftère et fa aès-

fimple hiftoire.

Viigile eft né près de Mantoue , d'une

famille obfcure , dont la fortune fuffit à

peine pour le faire étudier à Crémone & à

Milan. Il y apprit la Langue & la Philofo-

phie Grecques fous Syron, feùlateur d'E-

picure , mais qui connoilToit aulU les dogmes

de Platon à. de Pythagure. Virgile s'attacha

auxfentimensdu premier; on voit cependant

M 4
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dans fes Poéfîes
,
qu'il avoit approfondi ceux

à: toutes les {t6tes.

On apprend la Philofophie , mais on nafc

Poire. Auffi, Virjile
,
qui parut d'abord fe

livrer à cette fcience , fentit bientôt le talent

de la poéfie fe développer en lui. Le dé-

faire de fa fortune le détermina bientôt à

ompofer fes premiers Vers. Le petit champ

ce poffédoient & cultivoient fes ayeux

,

fjt envahi par des militaires, que les Géné-

raux Romains crurent pouvoii- en gratifier.

,

Virgile, dipouillé de fon patrimoine, eut

i-ec;.>urs à mon oncle Afinius-Pollion. Celui-

ci me l'ar'reffa , & je le préfentai à Augufte.

Une première Eglogue, & la jufiice de fa

ciufe , lui valurent lareftituJon de fon petit

bien. Cette grâce l'encouragea à témoigner fa

reconnoiffancejdansle même langage qu'il

avoit employé pour l'obtenir ; il compofa

une féconde Eglogue, & elle fut bientôt

faivie de beaucoup d'autres. Il fembloit qu'il

n'y étoit queflian que d'amours & d'am.u-

fe.nens champêtres; mais la vraie philofo-

phie perçoit à travers cette écorce ruftique •

& on la reconoiffoit d'autant mieux, que

dans le langage des Bergers elle confervoit
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toute fa force , en perdant le faux luAre

d'une exprefiion brillante.

Ces poëftes prétendues ruftiques , mais

vraiment ingénieufes & nobles , lui valurent

la faveur du Maître du monde. Admis dans

fa familiarité , il n'en fut que plus doux &
plus modefle. Il rougilToit comme une jeune

fil'e lorfqu'on le louoit. Eloigné de toute

prétention fur fes talens , & n'en connoif-

fsnt pas même l'heureufe étendue , ce ne

fut qu'avec peine, qu'Augufte le détermina

à entreprenJte un ouvrage plus confidé-

rabie
, ( les Géorgiques ). Pour le ccmpofer

,

il alla pafier plufieurs années à Naples &
dans les environs de cène ville. Là, étu-

diant la nature, s'infiruifant des fecrets de

l'agricu'ture , & de la nourriture des bti^iai.x

dans les fertile* plaines de la CampanJe,

il fe mil en état de donner aux cultivateurs,

les leçons qu'Augufte vouloit qu'ils leçulTent;

mais en même-temps, fjn génie poétique

s'écartoit du fond de fon fujet par d'i^eureux

épifodes , toujours intéreiTans & bien ame -

nés; fes réflexions pliiîtfophiques l'étoient

également. Enfin , les Géorgiques de \'ir-

gi'e contiennent autant de leçons pour
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les Poètes & les Philofophes, que pour lef

Agriculteurs. Tous les ans il venoit àRorne

,

mettre aux pieds d'Augure un Livre de cet

Ouvrage coinpofé par fon ordre : Mécène

le lifoit à l'Empereur , lorfque la délicatefle

de la poitrine de Virgile ne lui permettoit

pas de le lire lui-même. Augufte l'admirant

avec juftice, jugea le modefte Auteur digne

de traiter un fujet plus élevé , de compofer

un Poëme épique dans le goût de ceux

d'Homère , & qui fût capable d'égaler la

gloire du Parnaffe Romain , à celle du Par-

naffe Grec. Encouragé par de fi grands fuf-

fi-ages, Virgile entreprit ce chef-d'œuvre,

que nous connoiiTons déjà fous le nom d'E-

néide. Les fix premiers Chants obtinrent de

fi gtands éloges , que Properce ofa dire^

que dès ce moment la Grèce le ce 'oit à

Rome dans ce genre, le plus noble .& le

plus beau de tous x:<^ix de la poéfîe. Les

fix derniers Chants
,
quoiqu'encore impar-

faits , méritoient déjà les mêmes applau-

diffemens , lorfque Virgïle nous a quittés

pour s'occuper du rétabliffement de fa fanté.

Hélas ! peut-être jamais ne mettra-t-il la

dernière main à ce fublime Ouvrage I Mais
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\k touche du grand homme y reAera tou-

jours marquée , & l'Enéide fera toujour»

comparée à l'Iliade & à l'OdilTée.

Avec de pareils talens, & un caraftére

auiîi doux, pourroit-on croire que Virgile

aît eu des ennemis Se des détrafteurs ? Il

en eut cependant. De nouveaux Poètes osè-

rent critiquer pluiieurs de fes Vers, & s'en

approprier une partie. La défenfe de Virgile

fut toujours limple , noble , douce ; elle por-

iûit l'empieinte de fon heureux caraftère.

Voici ce qu'il répondoic aux Plagiaires.

C'eft moi qui fis ces Vers , d'autres en ont la gloire;

Je leur cède fans peine une foible viftoire.

Ainfi
, petits oifcaux , vous bâtiilez vos nids.

Et d'auues , à vos yeux , enlèvent vos petits !

Amli , diligentes abeilles.

D'autres mangent le miel , ce doux fruit de vos

veilles !

Ainfi ,foibles troupeaux , innocentes brebis
,

D'autre de vos toifons font filer leurs habits !

Ainfi , noble» taureaux , fans efpoir de falaire

,

Pour d'autres que pour vous , vous labourea la

terre.

Pajoute à cette Hiftoire intéreffante , dit

Ovide, que Virgile ne fut jamais l'efclavc
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de l'amour. On peut le croire du moins

,

puifque fes amours nous ont toujours été

inconnus. Trop modefte pour pouvoir s'ima-

ginei- que le cœuï d'une femme aimable s'en-

flammât pour fa figare peu féduif?.nre ; trop

fage pour s'attacher à un objet qui ne l'eût

pas vér'tabîement aire; s'il a goûté c!es

plaifîrs , ils ont été obfcurs & tranquilles :

en ont-ils été moins dignes d'un Philofophe ,

& du plus bti efprit de Rome ?

Gallus reprit , peu de jours après , fon

Tableau Littéraire de la Cour d'Augufte ,

& le continua ainfi. Nous avons perdu l'in-

génieux Catulle , mais heureufem.ent , Ti-

buUe , Properce & Horace , fes amis , nous

ont confeivé le Recueil complet de fes pro-

duftions ; vous connoiffez les premiers &
les principaux morceaux de fes Foéfîes,

mais les dernières ne peuvent pas être par-

venues jufqu'à vous. J'ai heureufement avec

moî une partie de fes précieufes Qïuvres

,

BOUS les lirons enfemble. En attendant ,

comme plusieurs de ceux que je vois ici
^

pourroient n'avoir point connu Catulle , je

vais vous inflruire en peu de mots , de [on
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1

caraftère, de fon HLftoire , oc de celle de fcJ

(Euvres.

Nota. Les faits que Von va lire ,fo/it ex-

traixs en parti, des Amours de Catulle , par

M. de Ix Chapelle» de i"Académie Fran-

çolfe ; mais on s'efl bien çardé de copier les

fbiblâs T aduciions ou Imitations , en Vers

François,que C€tAcadémicien ainf:re'es dans

fon Roman. Celles que l'on trouvera dans

ce volume , font îiréis de uiff nns P\.ecueib.

J'en ai nommé les Auteurs qu^nd je les

ai connusj& je ne prétends point m'attribuer

le mérite de toutes celles qui neportentpoint

de iwms. Ce nefont peut-être que des rém'»

nifctnces , dont j'abandonne avec raifon ,

la gloire à ceux qui y rcconnoîtroient leurs

vers & lews idées.

Catulle eft né à Ve'rone , d'une famil'e

de Citoyens Romains des plus confidt-

ribles de cette Colonie. Son père avo c

icivi dans Vannée avec l; quelle Cciir
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conquit les Gaules. Il étoit l'ami 8c le con-

fident de fon Général. Le jeune Catulle fut

lui-même , dès fa plus tendre jeunefTe , com-

blé de fes bontés. Céfar l'encouragea à fe

rendre à Rome , où la fi-équentation des

gens d'efprit & de goût , développa fes heu-

reufes difpofitions & fes talens naturels , &
le rendit un des jeunes gens les plus aimables

& les plus inftruits de fon tems. Il trouva

dans la plupart de fes illuftres amis , des

Républicains zélés , ennemis de la tyrannie

,

& par conféquent de Céfar. Plancus & Ci-

céron même penfoient ainfî , & l'engagèrent

dans le parti de Pompée
,
qui après tout

,

n'étoit cher aux bons Républicains
, que

parce qu'il n'étoit pas l'ennemi le plus re-

doutable delà République. Pendant quelques

momens de relâche, que donnèrent à Rome
les fecouffes d'une prochaine révolution ,

Catulle fit des Vers pour Cicéron
, que

nous avons confervés ; il le traite , avec ral-

fon , du plus grand des Orateurs. Celui-ci,

fans le contredire, lui répondit en bonne

Profe , ( car le talent de Cicéron n'étoit pas

de faire des Vers ) ,
qu'il étoit déjà un des

plus aimables Poètes de fon fîècle.
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Memrrius, peifonnage Confulaire & géné-
ralement confidérc, lengagea à /accompa-
gner dans le voyage d'Athènes; & ce fut là.où

Catulle fit une ample piovilion de ce que nous
appelions métaphoriquement le fel attique,

& qui e(l fi nécediire pour éviter également
la platitude de la parfaite ignorance, & le

ridicule de l'érudition fans goût. C'eft-là

que s'étant rendu familière la Langue des
Grecs, il en tranfporta la fineffe, la délica-

teiT & les grâces dans fes Elégies Latine?.

Il imita H heureufement le charmant Ana-
créon

, que l'on ci-ut que fes Odes n'étoitnt

cjue des traduftions de celles du Puëte de
Théos Malhcureufement il lut les Vers
d'Archiloque

, & acquit le funcfle talent de
faire les Epigrammes les plus piquantes , &
l'art de répandre le fiel amer de la fatyre.

Il a paire le refte de fa vie à prouver qu'il

ctoit en même-tems le plus fenfible , le plus

galant & le plus mordant Poëte de fon
fiècle. Memmius avoit aulfi pour ami &
compagnon de fes voyages, le Poëte Phi-
lofophe Lucrèce. Il fc forma entr.- Catulle

& lui
,

la plus étroite liaifon ; leur amitié

a toujours été inaltérable
, quoique leur con-

duite ait été bien différente.
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Après un affez long féjour en Grèce ,

Memmius fut obligé de revenir à Rome,

& de prendre parti dans les querelles qui

s'élevèrent entre les Triumvirs. Il le déclara

pour Pompée , & voulut combattre fous fes

drapeaux. Catulle fervit auffi ce parti à fa

manière, il fît contre Céfar les plus fan-

glantes Epigrammes; & il y en a plus d'une,

que toute la gloire de ce premier Maître
" de Rome & du monde , ne fera jamais ou-

blier. Mais ce n'eft pas avec de pareilles

armes, que l'on s'oppofe aux projets .ambi-

tieux du Conquérant d'un grand Empire.

Céfar fut vainqueur à Pharfale , & Romê*^

fut fûumife. On peut bien juger qu'alors

Catulle trembla , & fe crut perdu. Il fe

retira dans fa Patrie, & tâcha de fe laif-

fer oublier pendant quelques - tems. Le fé-

jour de Vérone eft agréable , d'un côté

les montagnes des Alpes en font voiiines;

de l'autre , eft un vallon , riche & fertile.

A quelques milles de la Ville , eft un lac

vafte jfe profond , dont l'eau claire Se

limpide nourrit les plus beaux & les

plus déhcieux poilTons. Tout le rivage eft

bordé de mauons de campagne, dont les

conftruftions



de la Cour d'Angujîe. 14 ^

confhuftions & les pofitions différentes,

offrent un coup d'ail chaimant. La raaiilD

paternelle de Catulle , furpaflùit toutes les

autres en agrément, elle fait encore au-

jourd'hui i'admiratiou des Voyageurs. Ca
y reconnoît le goût de fon premier maure,

tout y refpire fuibanicé ; à lorfqu'^n y entie

,

on fe ctz'ii tranfporté à Tlbur ou à Tujcu-

lum. Pendant deux ou trois ans qu'il pafTa

dans ce f.'jour, Catulle, encore dan? ii

fitur de l'âge , aimable par fa figure, h
encore plus par les grâces de fon efpiit, &
par fes talens , eut à choifir enue toutes Ict

beautés de fon voillnage , celle qu'il voulcit

honorer de fes foins , avec la certitude d'ca

être bien traicé. Il fc détermina en faveur

de CUudla
, que fes Vers ont immortaiiLc

fous le nom de Lcsbie. C'étoit alTurément

l'objet le plus digne des voeux d'un Poète.

Sa figure étoit charmante , fa taille fvehe

2c élégante , fon tein fiais à délicat. Sa per-

fonne raffembîoit tout ce que l'on adore

fous les emblèmes d'Kébé , de Vénus & dt$

Grâces; el'.e réunilToit les mêmes avantages

du coté de l'efprit ; les qualités Je fon cœur

ce mérltoient pas aiiuréaieatla même eAijnc;

Tome II. N



^^6 Les Exiles

mais elle favoît fi bien fe ménagei' , ou , fî Von

veut, fe contrefaire, que Ton étoit d'abord

tenté de les croire encore fupérieures à tout

ce que l'on pouvoir voir & préfumer d'elle^

Elle étoit née dans une Province , à plus de

cent milles de Rome , avec les difpohtions

les plus propres à en faire la plus habile &
la plus da^ngereufe coquette de notre Ca-

pitale ; & fi elle l'eft devenue par la fuite ,

c'ef¥ à Catulle qu'elle en a IV^bligation. ït

s'attacha a elle , & lui plut , fur-tout par ce

ton aifé & noble , & ces grâces , auxquelles

nous avons donné le nom d'urbanité Ro-

maine, parce qu'elles font propres à ceux

qui ont paffé leur vie dans Rome^ Quoique

Lesbie eut déjà reçu bien des déclarations;

& des complimens, il ne lui en avoit jamai*

été adreifés de femblables à ceux que lui pro-

digua notre Poëte. Bientôt leur liajfon fur

intime ; Catulk ,
pour lui plaire , & flatter

fon amour-propre , l'élevoit au-deffus de.

tout ce qu'il avoit connu de Beautés à Rome

& dans la Grèce. Il lui parloit fur-tout de

l'aimable Ipfipile , dont il avoit été épris.

Cette femme adroite avoit à ménager un

époux, des parens, des argus, des rivaux.
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& avoir ufé d'un art infini pour écarter tous

ces obftacles , & les trorper tous en faveur

de fon Amaut chéri. Ea apprenant à Lesbic

comment elle en étoit venu à bout, l'avan-

tageux & Lnprudent conteur lui donnoit

des leçons, dont elle profita par la fuite:

pour le tromper lui-même. En lui faifanr It

portrait de quelqu'autres de nos Dames Ro-

maines , il lui fit comprendre cojnment on

peu c être volage h. inconftante dans fes goûts-

palTagers , fans renoncer pourtant aux ten-

dres fentimens que l'on a conçus pour un

Amant principal; fauffe, fans méchanceté

ni noirceur» mas par pure foibleffe; dé-

cente, fans mœurs; & comment on peut

conferver dans le monde , de la confidéra-

tion & une forte d'eftime , avec une con-

duite trcs-fufceptible de blâme & de critique.

Enfin , Catulle fut fon maître dans l'art

fubtil de cette politique rafinée des coquet-

tes ,
qui a plus de détours & de fineûe , que

ne peuvent en employer les Ncgociateui»

-les plus grandes affaires.

Pendant tout le tems de fon féjour à

Téione , Catulle n'eut point lieu de s'ap-

percevoir des chagrins que pouvoit luicaufcr

N X
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par la fuite , la façon dont il avoît enioftrîaé

Lesbie. Il n'y avoit peifonne dans la Pro-

vince
,
qui pût lui difputer le cœur de cette

aimable perfonne. La poftérité pourra juger

des plaifirs que ces deux Amans goûtèrent

enfemble, parles Vers tendres & délicats qui

font fortis de h plume de Catulle , ou plutôt

<?e fjn cœur, pendant cet heureux tems , où

lien ne le portant enccK-e à faire iifage de

ion talent pour les Epigrammes , il ne faifoit

eue des Madrigaux. Je ne vous citerai dans

K moment-ci
,
que deux de fes Odes , qu'ii

rppcliûic Endécafyllabes.

Aimons-nous , ma chère Lesbie,

"Et laiffons murmurer l'envie

Contre notre innocent amour ;

Ces momens de vie & de joie.

Qu'on les perde ou qu'on les emploi^

Paiïent, fànsefpoir de retour.

Les bois qui parent nos montagnes »

Les prés , les jardins , les campagnes ,.

Se renouvellent tous les ans ;

Nous n'avons pas même avantage

,

Et d-ins tous le cours de notre âge

,

11 n'ell pour nous qu'un feul printems.

/
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Le Soleil fe couche & fe lève ,

Sa première courfe s'achève

,

Et bientôt une autre la fuit :

Mais puifqu'enfin la deftine'e

Ke nous donne qu'une joum<ïe,

Profitons du Soleil qui luit.

Celle fur la mort du rooineau Je I esbic ,

efl non - feulement ingènieufe à gukaïc ,

m^is philofophique. La voici.

Tendre Vénus, Jeunes Amours ,& vous

Cœurs attachés à quelque douce amie
,

Je vous appelle au-'ourd'hui ; venez tous ,

Pleurer la mort du moineau de Le^bic.

Il béquetoit , ou fon bras, ou fon fcin

Ainii qu'on voit l'Abeille diligente ,

De mille fleurs compofcr fon butùi

lin voltigeant fur la plaine riante.

Loin de fes pas, jamais il ne voloit.

Il craignoit trop de perdre une carefle ;

Le moijidre figne, un mot , le rappelloit

Au juli duigtde fa belle Maitreflè.

Charmant oifcau qui caufesnos regrets ,

Dans quels plaifirs tu vis couler ta vii ;

Un fîècle en:Jer paffé dan* les forêt».

Vaut moiji qu'un jour paffé pr:* de L.sbie
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Cependant y Céfar affermi dans îa Di^a-

ture perpétuelle , & par conféquent dans

l'Empire du monde entier, conçut qu'il

n'étoit plus tems pour lui, ni de combattre

des rivaux ,^ ni de punir ceux qui s'étoient

ci-devant déclarés contre fon autorité. Il ne

trouvoit plus , ni des uns , ni des autres : il

adopta le fyftéme qui a été depuis fi heu-

reufement fuivi par fon neveu Augufte: il

voulut calmer les efprits , & rendre aimable

le joug auquel il avoit affujetti les Ro-

mains» Il pardonna à ceux qui s'étoient le

plus ouvertement révoltés contre lui. Mem-
mius & le fage Lucrèce, furent du nombre;

étant entrés dans les bonnes grâces du Dic-

tateur, ils parvinrent à y faire admettre

Catulle. Céfar oubliant fes anciennes Epi-

grammes , ne confîdéra en lui
, que l'heu-

reux talent de faire des Vers galans , fpiri-

tuels & faciles ; & Catulle n'en fit pas d'au-

tres , tant que rien n'échauffa fa bile , & ne

le porta à l'indignation & à la colère , mais

bientôt il en eut fujpt. Lesbie vint à Rome

,

où elle étoit déjà connue par les Vers de fon

Amant; & l'on trouva que le portrait en--

chanteur q_u'il avoit fait d'elle , n'étoit poinî.
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ffatté. Mais on reconnut bientôt auffi ,

qu'elle ne k borneroit pas à l'hommage de

Catulle; elle fut attaquée par d'autres, &
fe défendit avec plus d'adreffe que de force ;

& plus de grâces &. d'enjouement, que de

rëfcrve & d'auftërité : cniin , Catulle même
s'apperçut qu'elle étoic à Roine très-diffé-

rente de ce qu'elle paroifT^it à Vérone. Ce

n'ctoit plus cette Lesbie qui ne vivoit que

pour Catulle , c'étoit une coqueue plus

adroite & plus rafifinée qu'on ne devroit l'être

en arrivant d'une Province éloignée dans

une Capitale. Mais enfin , c'étoit une vo-

lage & une infidelle. Aulli-tot qu'elle fe

douta que fcii Amant pouvoir f' plaindre

d'elL-, elle alla au-devant des reproches,

en lui en faifant la première , fur ce qu'il

voyoit encore quelqucsfois la belle Ipfî-

pile , qu'il avoit autrefois aimée. Mais

Catulle , & le PuWic de Rome , ne fu-

rent point la dupe de cette récrimination.

On jugea Lesbie avec la rigueur que mé-

ritoit fon inconftance ; elle perdit l'enimc

de tous ceux qui n'eurent pas la préten--

tion de lui plaire , mais quelques jeune»

Citoyens aimables proiuèrenL des toccs de
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Lesbie. Catulle d.vint furieux , & lett^

vengea en Po'éta aulTi malin que galant. Il

lança des Epigrainmes fanglantes" contre

celle qu'il avoit autrefois fi tendrement ai-

mée : elles amusèrent toute la Ville ;
mais

elles firent plutôt redouter l'Amant jaloux ,

qu'elles n'empêchèrent fa belle infidelle de

plaire à la multitude de fes rivraux. On peut

bien croire que Céfar ne plaignit point Ca-

tul'e , & qu'il ne fut point même fâché de

voir que cet EpigrammatiRe fe piquoit,

pour ainfi dire , lui-même de fon propre

éguiilon , en décriant une MaitreiTe ,
qu'au

fond du cœur il aimoit encore ; nous en

verrons la preuve dans un moment. Le Dic-

tateur paffa en Afie , & voulut que CatuJlc

l'y fuivît. Céfar revit alors la Bythinie ;
il

avoit , bien des années auparavant, paffé

quelque-tems dans ce pays à la Cour du

P»oi Nicomède , & le Satyrique Catulle lui

avoit veprochéla conduite qu'il y avoit tenu^

Le Poète rappelloit qu'en l'amenant dans

ce pays , on lui reprochoit fes anciennes in-

difcrétions ; il rougit, & peut-être trem-

bla; mais Céfar , en fe rendant Maîu-e du

monde , étoit devenu indulgent ,
mêm.e

pour
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pour le. ofFcnfes qui lui etoient perfoa'
nelles.

DeBythinie.ilspafsèrent en Egypte,
Clco^.r,ey regnoir. Céfar >'e.fl.T.na oou^
cette Ke>ne;& Catulle, devenu Courriranc.
célébra fescharmcs, qui. queù^.es année;
«près

. f.duiii.cnt le Triumvir An.oine,
1 anc.en ami de Cefar, & l'usent caufe de
la perte & de {^ mort.

Furius à Cornélius. Courtifans de Céfar
SctL.enr, pendant le cours de ce voy../
intimement liés avec Catulle. W, le q,:f,è:
rcnt en Egypte. & partirent avant lui &
leur com:„un M.?tre

. pour .etour.er \Komc. Catulle ne put s'empéchtr de re-
n^ettre entre le.rs mains des tablettes, lue
le(que!lcs ils trouvèrent écrits ces Vers.

Aurele & Furius , amis chers & fidèles •

Vou., ^.i vouliez me fuivre aux plus lointaint
climats :

C'eft A Rome qu'on vous appelle
Allez revoir ce ré;ourpIdna'apL,ai. '

Et puinju-à m'obliger , TairùMé v.us co.:vieEn offrant votre encens i TAurel de Venu*'
Si vous y rencomrez la coquette U.bi >

Due:^l..bien,«iuejeneraiin.p:J^
J^onn II, Q
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D'une foule d'Amans, vous la venez fûivie,

Diftribuant à tous de légères faveurs ;

Entretenant leur jaloufie

,

Sans diminuer leur ardeur.

Qu'elle pofsède bien , l'ingrate ,

L'Art de faire valoir jufqu'à fes refus ;

Elle enchaîne leurs cœurs, & fon orgueil %'m

flatte...

Dites-lui bien que je ne l'aime plu?.

Je lui permets d'être iniîdelle

Aux feux dont tous les deuxnous brûlions autrefois;

Et je confens que cette Belle

,

Sur d'autres que fur moi ,
puiffe exercer fes droits.

Comm.e une tendre fleur , qu'à regret on arrache ,

Quand pour la cultiver les foins font fuperfius

,

Jelid ferme mon cœur, hélas ! je m'en c.é.aclie :

Non , mes amis, non, je ne l'aime plus.

Puifque mes Vers ont fi mal parlé d'elle ,

Elle peut fe plaindre de moi :

Mais ces Vers font peut-être une preuve nouvelle ,

De mon amour , de ma confiante foi :

Il feut qu'enfin je me dégage

D'y penfer feulement , je reconnois l'abus ;

Ah : mes amis , cachez à la volage ,

Que mon cœur doute encore s'il ne l'adore plus.

Furius & Aurélius s'acquittèrent exafte-

ment de la commUrion de leur aiTii, &
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s'apperçurent aifément du trouble que la
lefture de ces Vers caufoit dans l'ame de
Lesbie

; cependant , après s'être remife , eUe
leur rendit une reponfe a/Tez fière, qu'ils
communiquèrent a Catulle, peu après foa
retour à Rome; mais, comme ils ne lui dif-
fimulèient rien de ce qn'iîs avoient vu,
notre Poète fentit bien, qu'un pe.. plutôt
ou plus tard, la coquette reviendroit à lui.
C'efl ce qui arriva

; mais après qu'on lui
eut fajt fubir encore un tems d'épreuve
qui enfin, affura fon bonheur pour le refté
de fa vie. Lesbie parut s'attachera Calvus,
c'eroit un Sénateur très-confidéré

, & alTez
riche. Il avoit été l'ancien ami , & même
le protefteur de Catulle; c'eft ce qui excita
davancagela jaloufie& le dépit de celui-cF.
On difoit ginéralement dans la Ville qu'il
allou époufer Lesbie. & lui affurer un rang
diftmgué parmi les Dames Romaines; lorS
que tout-à-coup, en femme adroite & in-
tcreifée

,
elle facrifia Calvus à un autre Séna-

teur plus vieux & beaucoup plus riche , k
qui fes appas firent tourner la tête. Il'fe
nommoit Cinna; & fes baif.s complaifan-
ces pour Céfar, l'avoient mifes à portée

O z
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d'accumuler d'immenfes richefles. La fa-

veur du Diftateur lui avoir fait obtenir la

charge de Tribun du Peuple ;
mais ,

traliif-

fant les intérêts de fes concitoyens ,
qu'il

étoit obligé de défendre , il les mettoit aux

pieds du Tyran. Lesbie, dont la politique

fe concentroit dans fes affaires perfonnelles,

lui fit 11 bien valoir la préférence qu'elle lui

donnoit fur Calvus , qu2 ce fut lui qui i'é-

poufa, en lui faifant les plus grands avan-

tages. Ce mariage donna lieu à des plaifan-

teries, dont quelques-unes étoient d'affez

bon goût, &la plupart m.auvaifes ;
Catulle

à ce fujet lâcha quel-iues Epigrammes;

mais Lesbie s'en confola d'autant plus faci-

lement ,
qu'elle n'eut pas long-tems à fup-

porter l'ennui d'une auffi trifle compagnie

que celle de Cinna. Celui-ci imagina mal-

adroitemen:, d'offrir en Publ c la Couronne

Royale au Diftateur perpétuel , & de fau-e

cette offt-e au nom du Peuple Romain, qui

le défavoua fur le champ par un murmure

général, dont Céfar fentit d'abord toute la

force & la conféquence. Il rejetta avec in-

dignation ce préfent funefte ,
qui fut le fi-

gnalde fa perte. Quelques jours après, ce
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grand homme fut affafîîné en plein Sénat,

& le vil Cinna périt au même inïlant. Lesbie

ft ti cuvant en poffefllon des richefks de fon

époux , n'héfita pas à les partager avec fon

premier Amant. Le fécond Triumvirat &
les Profcriptions , fuivirent de près la moit

de C^far ; mais Catulle & Lesbic n'en éprou-

vèrent pas les funefles fuites. Il y a du moins

cet avantage , à ne pas jouer dans le monde

un des premiers rôles , (jue l'on peut voir

gronder autour de foi les plus terribles ora-

ges, fans être frppé d'aucun c up. Nos

deux Amans retirés fur les bords du char-

mant lac de Gaibe, ne prirent parti , ni

pour Brutus, ni pour Antoine, ni pour

Augufte. Ils s'occupèrent à embellir leur

retraite, & y apprirent, comme des nou-

velles qui leur étoient tout-à-fait étrangères,

les funeftes batailles de Phllippes fit d'Ac-

tium. Ils attendirent pailiblement que le

inonde eût un Maître décidé , ôc ce Maître

fut Augufte. Quand il eut rendu la paix à fun

nouvel empire , Catulle einploya ceux de

fes anciens amis qui avoient ftirvccus aux

profcriptions
, pour s'alTurcr qu'à fon retour

,

à Rome , il y feroit traité par l'Empereur

,
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avec bonté &. indulgence. Il n'eut pas de

peine à obtenir cette grâce. Il n'avoit jamai*

fait d'Epigrammes contre Augufte, & n'a-

voit pas même le démérite d'avoir fait fa

cour à fes rivaux. Ignorant à qui l'Empire

du monde étoit réfervé , il n'avoit , ni irrité

,

ni flatté aucuns des Pretendans ; il n'avoit

ïien reçu d'eux, & pouvoit faire impuné-

ment & hardiment fa cour à Augufle & à

Mécène. Celui-ci en effet, fe rappella d'a-

voir lu avec plaifir quelques-unes de fes

charmantes produftions. Catulle les avoit

retouchées & perfectionnées pendant fon

dernier féjour à Véronne. On lui procura

fhonneur de les lire à l'Empereur , en pré-

fence de Livie, de Julie & de Terentia

,

femme de Mécène. Les Dames admirèrent

fes Vers : 2c par conféquent , les Courtifans

,

& même les beaux efprits de la Cour d'Au-

gufte, n'ofoient les critiquer. Ses princi-

paux morceaux étoient le Poëme des noces

de Thétis & de Pelée , imité d'Héfiode, &
dans lequel il a fait entrer l'intéreffant Epi-

fode d'Ariane , abandonnée par le perfide

Théfée , dans l'ifle de Naxos ; celui à'Atys ,

fi cruellement puni par la mère des Dieux ^
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^e la jufte préférence que ce Berger avoit

accordée à la jeune & aimable nymphe San-

garide. Il donna encore , par la lecture de

fon Hymne à Diane , une grande preuve de

fes talens. C'étoit la DéelTe t itélaire de fa

Parrie , les montagnes du Véronois lui étoient

confacrées ; elle avoit un Temple fur les

bords de ce lac li cher à Catulle. Mais fi.n

chef-d'œuvre tft l'Hymne fi connue fous le

nom de feillée de Fénus .
(
perVigiliuin

Veneris ). Il y a fait entrer tout ce que l'on

trouve de plus voluptueux dans les Odes

d'Anacréon , dans celles de Sapho, de Co-

rinthe , & enfin , des neuf fameufes femmes

Poètes de la Grcce , dont il a fidèlement

traduit les uns , & rendu les penfées.

Cependant , Catulle ne djnnoit plus lef

Vers galans qu'il lifoit à la Cour d'AuguHe,

que Comme des produ^ions de fajcuntiTe,

ou de fimples fjuveniis des feux dont fon

cœui- avuit été autrefois embrafé. Depuis

plufieurs années, Lesbie & lui ne fe quit-

toient plus ; mais . voulant donner à leur

liaifon un air plus convenable à leurs âges,

car ils avoient déjà palTc l'un & l'autre celui

de la jcuneiTe, ils déclarèrent hautement»-
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que la fimple amitié les uniflfoit , & que

dorénavant ils ne feroient plus de facrifices

que fur l'autel de cette Déeffe. Ce fut alors

que Catulle compofa cette Ode charmante

,

par laquelle il confrère fa lyre à la tendre

&: folide amitié. C'eR un de fes derniers

Ouvrages. Peut-être ne le connoiffez-vous

pas encore , mon clier Ovide , ajouta

G;- lias 1 En voici une copie affez imparfaite,

que vous rega' derez, û vous voulez ^ comme

une fimple citation , ou un extrait.

Au Temple de l'amour, allons encore , Lesbie

,

Mais que ce ne foit plus poi.r bmler de fes feux ,

Allons y i<nre nos adieux.

A l'amitié portons nos vœux

Tout le relie de notre vie ,

Qu'elle nous tienne lieu du plus charmant de»

Dieux.

Je te la rends , Ainour , cette lyre légère ,

Q^ ch^ntoit fi bien tes plaiiîrs ;

Sous mes doigts engourdis , que pourroit - ell4

faire,

Qu'exprimer n'impuiffans defirs ?

L'aiViitié durable & fincère

Va te remplacer dans mon cœur;

Je ne veux plus que chanter le bonheur

De vieillir doucement près de qui fçut me plairç.
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1

Kous garderons le fouvenir

D'avoir cueilli pour toi tant de rofes nouvelles ;

Mais la pure amitié , iurqu'au derr.i.r fjupir

,

Saura nous couronner de f:S fleun. immonelle».

Catulle & Lesbie tinrent parole à l'amour

& à l'amitié : leur bonheur ne fut point

troublé; ils avoient paflc cet âge orageux,

où l'on peut infpirer & rcfTcniii de la jalou-

fie. Seulement , ils fourioitnt encore au fou-

venir de leurs plailirs , lorfquc la mort vint

terminer leur carrière. Un même jour ferma

leurs ye x, faiis que l'un eût le chagrin de

regretter l'autre.

Calvus, qui avoit crc autrefois l'ami de

l'un 2c de l'autre , tranfpona leurs urnes ci-

néraires dans leur chaimantc maifun du Vé-

ronois. 11 leur y fit élever un tombeau , 3c

l'on y voit encore ces Vers graves au pied da

la Statue de Catulle.

Catulle célébra Ltsbie !i fon Moineau :

Les traits de f.Ti heureux pinceau

Plairont toujours, & de race* en race»

Seront gravtsdans les f<Ule« dei> Grâces.

L'éloge cft mérite , dit Ovide , mais il fau%

coaveoii qu'il t{\ adroit : Catulle y cH loué
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comme Poëte galant & aimable, & l'Auteur

de fon Epitaphe diflimule adroitemenr fon

goût & fon talent pour la fat}'re. Effective-

ment, ce n'eft pas trop matière à -louange;

mais , ne nous cachez rien , Gallus ; & puif-

que votre portc-fcuilîe eft rempli des plus

agréables produftions de Catulle , faites-nous

connoître quelques-unes de fes Epigrarames.

Je vous en réciterai peu , répliqua Gallus
;

quoique Catulle ait excellé dans ce genre >

il n'y a jamais qu'un petit nombre d'Epi-

grammes qui puiiTe plaire à ceux qui ne

connoiiTent, ni les tems , ni les lieux, ni

les perfonnes, ni les circonftances qui ont

donné occafion de les faire.

Imitation de la v'ngt-feptièmeEpigramme

de Catulle. Quintia eft formofa multis.

Quintilie -eft grande & belle :

On admire fcS yeux , on vante fa blancheur ;

Mais l'agrément lui manque, & j'eftime mieux

qu'elle

,

Certain laidron charmant qui m'a ravi le cœur.

L'amour ne fait jamais les traces

D'un objet fede , ennuyeux & fans goût ;

Sans fel il n'eil point de ragoût;

II n'eft point de Beauté fans grâces.
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Traduction de la cinquième Epigramme d
Furlus. Fur» cui neque fervus.

Cher Furiuà , tu n'as ni valet , ni fervante

,

Ni terre , ni maifon , ni rente ;

Tu n'as qu'un fimple vêtement :

Mais t^n état obfcur a bien fes avantages.

Tu peux dormir tranquillement

,

Sans que le feu prenne à tes héatages.

Tu pourrois vivre un fiècle entier

,

Sans craindre le poifon d'un avide héritier.

Qu'on faftc la paix ou la guerre.

Tu ne crains, ni procès. ni grêle, ni tonnerre.

Ni Voleur, ni Soldat, ni Monarque en courroux;

Ton appétit eft toujours en haleine.

Tes dents brifcroient les cailloux :

Ton eftomac pourroit les digérer fans peine.

Tout vin te paroît excellent.

S'il ne fcitigue point ta bourfe ;

Et fans des Cuinniers employer la reftburce.

Tout mets te paroît fucculent.

Ta robufte fanté , facilement échappe

A tous ces maux commun* chez le* riches, Iw

Grands,

Et tu n'a pas befuins d'employer fes taleru

Des dodes cnfans d'Efculape.

Oui , Furius , ton fort a des appas.

Au deftin tu dois rendre grâce :

Riehe d« biens dont tu te pafle

,

Heureux de» maux que tu n'a* pas*
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De Tullia la laideur eft amère
,

Mais elle croit exceller en beauté:

Elle n'a dans l'efprit , ni grâce , ni jaieté.

Perfonne ne cherche à lui plaire

,

Cependant elle croit qu'on en eft enchanté.

Tullia, ton fort eftprofpère.

Et le deftin t'a bien traité,

Puifqu'il a bien voulu t'accorder en chimère ,

Ce qu'il t'a refufé dans la réalité.

On dit que Caton le Stoïque

,

Qu'on furnomma Caton dUtique,
Fut le dernier des vrais Romains j

Et fit mourir la République,

En fe poignardant de fes mains.

Pour moi , je trouve que Fulvi»

Soutint pendant toute fa vie

,

Notre ancien Gouvern?inent.

On avoit le droit de lui plaire

Dès que l'on étoit Confulaire,

Ou Sénateur tant feulement.

Dans un Etat purement Monarchique,
Que le Roi s'appellât Darius ou Xercès
Aux plailirs de ce Maître unique

Elle eût confacré fes attraits.

Mais elle vit Rome Ariilojratiqne ,

Et fon cœur devint le portique

De Jupiter Capitolin :

Dans un pays Démocratique
,

Elle eut bien feir un autre traia.
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A Cahidius - hœtus.

De fa tête L±tus a perdu l'ornement

,

Et cette perte le défoie.

Ses cheveux font tombés , ils ont fait fagement

D'abandonner une tête fi ifbl e.

Ces quatres Epigrammes que je viens de

vous réciter , dit Gallus aux illuftres compa-

gnons de fon exil , doivent vous convaincre

des talens du fpiritucl & délicat Catulle

pou; ce genre de Poéfîc , dont le fuccès bril-

lant eft toujours dangereux. Demain , fi

vous prenez quelque plaifir à m'tntendre ,

je vous cnrreticodrai du tendre Tibulle, dont

les \tx% doivent fcrvir de modèle aux Poètes

qui voudront dignement chanter l'Amour.

La compagnie fe trouvant réunie , comme
on l'avoit projette la veille , Gallus com-
mença ain ! fun récit.

Tibulle * en de la famille des Albicns

.

* Pour conipofcr cet article , on a mis à contri-

bution ics Amours de TïbulU , par M. de la

Chap-.lle , de l'Académie Françoife , & la J^ de

TibulU: , par M. Gillet de Moivre. Plulieurs tra-

duction» font de ce« deux Auteuii , & l'on n'cil
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l'une des plus anciennes & des plus illuflre»

entre celles des Chevaliers -Romains. Cette

famille poffédoit des grands biens , qu'elle

perdit durant les troubles du fécond Trium-

virat qui achevèrent d'affermir l'autorité def-

potique d'Augufte. Le jeune Tibulie , né

avec une figure aimable , un caraftère doux,

l'efprit galand & le cœur difpofé à la ten-

dreffe , dédaigna de prodiguer des louanges

à l'heureux tyran de fa Patrie , & l'héritage

de fes parens ne lui fut point reffitué. Dans

cette détreffe , il eut recours à MefTaîa , l'an-

cien ami de fon père , d'abord l'ennemi d'Au-

gufte , & maintenant fon favori. Meflala,

vous le fçavez, Mefueurs^ eft homme d'Etat,

bon Militaire, & joint à l'amour des Lettres,

le talent de la Poéfîe qu'il cultive avec fuccès.

Il devina le génie de TibuUe , encoaragea

fcs premiers elfais dans l'art des Vers , le

protégea ouvertement , lui obtint la restitu-

tion de fes biens , & peu après , le fit décorer

du titre de Chevalier Romain.

permis d'y faire des changemens. Celles que l'on

a tirées deï'EJpdfurles Elégies de Tibulie, pat

M. Guys , font trop élégantes pour n'avoir pa«

été lefpeiltées*
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Notre Pcëte n'avoir alors que ciix-fept ans.

Sa Lyre ,
qu'un penchant irréfiftible de\'oit

confacrci à l'amour , ofa chanter fa première

conquête fous le nom de Délie. Le bruit

courut dans Rome , que ce nom de Dclic

cach-'it ce'ui d'une Dame de la pre.Tiière

NaiiTance ; mais je fuis fondé à vous alTurer

que cette Maftrefle de Tibulle étoit une

fimple affranchie , qui , ayant de grands

mcnagemens à garder par rapport à fon

ancien Patron, prefcrivit d'abord le fecret à

fon Amant; mais qui, dans la fuite, devenue

libre , fe fit honneur de fon arrachement

pour elle , & lui donna notre cher Horace

pour Rival. Voici les premiers Vers que

cette paiîion infpira à Tibulle.

Seconde Elégie du premier L:\re»

Audendum eil.

Délie , il dut ofer ; trompez vos furveillans.

Que craignons- nous î l'amoar irubuit les vrai»

Amans.

Il garde fes douceurs P9ur une ame mtrépide;

Lui feul , dans le danger , nous Toutient 5c nous

guide.

Si l'Amante à l'Amant facilite l'accès ,

L'Amour fsrme la porte , & l'ouvre avec fuccàs.
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Elle fort de fon lit fans que l'époux s'éveille.

Et les pas qu'elle fait ne frappent point l'oreille.

Sous les yeux des jaloux, la mère des Amours

,

Aux téméraires cœurs affure fon fecours

,

D'un mari qui nous veut gêner par fa préfence ,

Des lignes concentrés trompent la vigiiance ;

Des plus tendres difcours qu'il croit indifférens.

Sous des termes couverts elle cache le fens ;

Mais un Art li charmant , mais ce muet langage ,

Sont faits pour les mortels aftifs , pleins de courage,

Vénus hait l'indolence ; elle guide mes pas ;

EUe me fait braver la grêle & les firimaîs.

Je ne crains ni l'hiver , ni Jupiter qui tonne.

Les Amans font facrés , Vénus ainli l'ordonne.

Eloignez vos flaznbeaux , marchez légèrement,

Paffans , & refpeccez les plalfîrs d'un Amant.

En cas que le hazard découvrit ce myftère.

Sachez que le fîlence eft la loi de Cythère,

Votre langue indifcrette irriteroit Vénus ;

Vous feriez condamnés , pour ian:ais , aux refus.

Pendant la lialfon de Délie & de Tibulle

,

qui ne dura pas plus d'un an , MeiTala fut

obligé de faivre Oftave dans la guerre que ce

Dictateur entreprit contre AiKoine,pour s'af-

furer irré v o . ablement l'empire du monde.

Tibulle fuivitfon Protefteur, & eut part,

çoJiTimç lu; , î\u fuccès de la fameufe Bataille

4'Attiura.
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d'Aftlum. Il yfutbleflë ; on le tranfporta

din> l'ifle de Phéacie , où , livré à lui-même,

& uélefpérant de fa guérifon , il adreffa à f»

chère Délie l'Elégie fuivante, qui elt la troi-

fiJ:me du premier Livre , & commence

par ces mots : Ibïds cgejs fuie me ^Uf-

f.rLi.

Confumc de regrets aux bords de Phéacie,

Eft-ce ici que le fort doit terminer m>vie ?

Dans ces lieux éloigné» des riva^^es Romain* ,

Cruelle mort , fur moi ne porte pas te* mains ^
Ne tranche point mes jours dan» cette ifle étrangère.

Attends , du moins, attends que ma fceur & ma
mère ;

Et ma chère Délie , en me fermant les yeux ,

Reçoivent le tribut de mes dernier» adieux.

S'il faut qu'en ce défen au'ourd'hui je fuccombCa

Ah! la Poftérité lira donc fur ma tombe :

î» Tibulle finit fcs trilles jours ,

î>Loin de l'objet de fes Amours.^,

Mii» je crois voir Vénus , dont la reconnoifiance^

A mon ombre anioureufe , offre fon afliitance ^

Elle va me conduire aux Champs Eliilens :

Aux âmes des Amans ils offrent tons les bienw

Là, de mille beautés l'immortelle jeuneffe ,

Veut leur faire ûubEer la vie & leur MainefTe.

Là , fous le myrrhe épai* , far des gazons fleuri«>.

De doux 2mufemei»on flatte leurs e(i>Tit»T

Toirui II. P
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ISîais , ô lien trop fort qui m'attache à la vie î

Xà , je ne verrai rien qui reffemble à Délie ;

Je ne l'y verrai point , je ne peux l'efpérer

,

Et mon cœur ne doit pas même le délirer.

Pour le bonheur des Dieux, en Aftre transformée.

Elle ira , fur l'Olympe , à jamais , être aimée ,

Et j'îrois , confumé d'ennuis & de deiirs

,

Soupirer , à ^amai^ , au milieu des plaiiîrs,

!Non ,un objet plus doux à m.on cœur fe préfente^

Xui feul rappelle au jour mon anie languiffante;

Je te revois , Délie , & toujours je te vois,

Fideîle à mon amour , & digne rfe mon choix.

Dans les bras du fnnmeil languiffamment plongée^

Peut-être , en cet infiant , j'occupe ton idée :

JhiifTai-je te trouver dans cet heureux moment ^

Où tu t'occuperas de ton fidèle Amant.

Dans un trouble fi doux , dans ce défordre

aimable

,

Jouiffant avec moi d'un retour favorable
,

Tu me croiras vers toi tranfporté par les Dieux ,

Et je rendrai réels tes fonges amoureux.

Tlbulle en effet guérit & retourna à Rome,

cù Délie le reçut avec les tranfports de la

plus vive tendre l'fe. Certain d'être aimé, il

crut qu'il le feroit toujours ; mais bientôt la

^alouiie vint troubler un bonheur , dont une

ame neuve & brûlante peut feule concevoLr

Ildée. Délie païut infideile aux jeux de foa
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Amant. Tibulle s'emporta , jura d'éteindre

fon amour, s'abfenta Se retourna bientôt à

fes ' ieds reprendre des fers, dont l'inconf-

tante fe plût à parer fa trop crédule vic-

time. Cette alternative de colère & ('c

tendicfle efl bien exprimée dans les Vers

fuivans.

Cinquième Elégie du premier Livre,

Afper eram.

J'ctois fier ; je crùyois que je pourrcis , fans

peine,

Soutenir de Dclie & l'abfence & la haine :

Superbe en mes difcours , conrcnt de ma raifon

,

Je prenois mon dcpit pour une ^u«îrifon.

Quelle amertume, hélas ! d'une erreur pafligère

DiiTipe , en un moment , la trompeufe chimère f

Un vent impétueux a^te moins dans l'air

La feuille qu'il enlève , où le fable léger,

Que le barbare amour , exerçant fes vengeances.

N'agite tous mes fens : il punit mes offcnfc».

Il vous fcrt bien , Délie , il me livre à vos coups i

Efclave fugitif, je les mérite tous.

J'efpère cependant
,
que de votre viftoire ,

Un pardon gJnéreux achèvera la gloire,

J'ofe le demander pour nos communs plaifin ,

Vax te« tendres retours de foijis Su de foupin ,

P a
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Qui , fi long-tems. Délie, ont occupé n05 aines ,.

Et fi long-tems nourri nos rnurueUes flBinmes.

Songez qfi\e de vos yeux, pour quelques jours

banni

,

Je fuis , de mon orgueil , affez & trop puni.

Hélas ! quand une affireufe & longue maladie ,

Menaçoit /Univers de lui ravir Délie ^

Mes vœux
,
pour fa fanté , lafToient les immortels î

De viftinies , d'encens, je chargeois les autels ;

J'efpérois que Délie, à la mort arrachée
,

Pu moins
,
pour quslque tems , avec moi retirée ^

Dai^neroit partager mon repos & mes biens.

Elle refferrera nos amoureux liens

,

DifoiHe , ordonnant tout dans mon heureux

Domaine

,

"De mon ruitique empire elle fera la Reine;

Elle y verra chacun fe plaire à la fervir

,

Et moi-r.ême me faire un bon-heur d'obéir.

Quand le grand MeiTala, las du trouble des Villes ,

Chez moi viendra chercher des momens plui

tranquilles,.

Ceft elle qui rendra tous nos mets précieux ,

Et de {a main offerts , tous fruits délicieux,

Chymérique deflein d'un amour trop crédule î

Délie a , potir jamais , abandonné Tibulle.

Vénus, rendez -la moi ; mon cœur tendre &
fournis

Oett-a êixe traité comme vos ennemis ?



de la Cour d'Augujle. 175

Ah î pourquoi , fan» pitié , me feites - vous I4

guerre I

Sur vos propres moiffonsc'eft lancer le tonnerrer

A peine TibuUe étoit-U rentré dans les

fcis de la coquette Délie , qu'il fe vit con-

tiaint de fuivre fon Protefteur dans les

Gaules , en qualité de Tribun militairCr

MefTala fournit la Narbonnoife & l'Aqui-

taine , qui s'étoient révoltées , & le jeune

Chevalier eût part à la viftoire & au tr'cr.r»-

phe qa'Augufte fit décerner au Géuéral. 11

revint à Rome , & fes amours avec Dclie

reprirent leur cours , non fans beaucoup

d'inquiétude & de jaloufie. Au milieu du

trouble dont fon ame étoit agitée , il com-

pofa l'Elégie fuivante , remarquable par la

délicatelfe des exprelfions dont elle eft rem-

plie , où il a l'adrelTe d' ntroduire Apollon ,

comme fon Protégeât déclaré.

Ulégîe quatrième du Livre troilieme*

Di meliora ferant.

ireft<e qu'un fonge vain, n'eft ce point un préfaga

Qae j'ai vu cette nuit î

Délie , agré:r-en le fidèle récit

,

£t û i'ai toK de ctaindie > aiiCurez mon courage*

Pi
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Je commençois â goûter le repos;

Le fommeil , far laies yeux , fecouoit fes pavots ,

Lorfqu'Apollon lui-même à mes yeux fe préfante :

L'afpedd'an Dieu m'infpire une fainte épouvante ;

Son regard, néanmoins, n'avoit rien d'ejïrayant.

Dieux des vers & du i6ur, il étoit beau , brillant ;

Un verd laurier ornoit fa bloiide chevelure;

UnIoRg mmteau de pourpre augmentoit fa parure.

Et faifant ra.fjnner fa lyre fous fes doigts

,

Il m'adreffe ces mots : ( j'entends encor fa voix ),

9) Dès que tu vis le jour, la fortune fut chère,

î) Nos tréfors le furent ouverts

,

s> Et nous t'apprîmes l'art de faire de beaux

35 vers ».

Nous fçavons qu'elle doit être ta deftinée ,

Elle fera cruelle ou fortunée,

Suivant que ta Délie exaucera tes vœux

,

Ou d'un autre que toi partagera tes feux.

Dans ce moment , elle héfîte , elle écoute

D'un autre Amant... Vas réfoudre fon doute.

Loin d'éclater en reproches cruels

,

Traite-la comme on doit traiter les immortels,

Embraffe fes genou:: , implore fa clémence.

Dans fon cœur égaré rappella la conftance.

Gémis fans honte , explique tes douleurs

,

L'Amour fe plaît à voir coulf r des pleurs :

Il apprend à fouffirir les mépris, les injures ,

Les tourmecs , les travaux , lès chaînes les plus

dures.
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C'eft n'être pas Amant , que d'en être étonné :

Moi-même ii'ai-je pa?, par l'amour entraîné.

Fait d'un trille hameau ma p!us douce retraite ,

Et fuivi dans les champs le vil troupeau d'Admète?

Fils immortel du Souverain de» Dieux ,

J'avais abandonné mes. empbis glorieux;

Les trépieds , & la lyre , & l'efprit prophétique ,

Te ne connoiflois plus qu'un chalumeau ruftique.

Arme-toi de conftance , & préfente ton cœur

Aux coups les p'us cruels d'une injufte rigueur ,

Ainfi tu la vaincras. Va revoir ta Délie ,

Dis-lui qu'à ton dcftin l'ordre éternel la lie;

Vas , di*-lui qu'Apollon en a fait une loi

,

Puifqu'il n'eft de bonheur pour elle qu'avec toi.

Cette Elégie eut tout l'effet que notre

Poëte ofoit eu efpéier; Dilic lu» parut plus

tendre qu'elle ne l'avoit jamais été , * ce fui

dans les traafports de fa joie qu'il rcfijfa de

fuivre Meflala dans la troifîàne guerre ,

pendant laquelle cet habile Général acheva

d'anéantir le parti des fils de Pnmpce. T i-

bulle lé croyant quitte envers Mars , affcfta

de célébrer , par des Vers agréables , le vœu
qu'il fit alors de confacrer le rcftede ia vie

au repos & aux amours.

En Voici la traduftiun , à notre avis ,

funée de traits délicats & d'uiie vérité
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d'expreffîon qui n'aflfoibliffent pas l'orîgînal.

Elle eft de M. Guys , fi avantageufemect

connu par plufieurs ouvrages.

Libéria Eleg. XI. Quis fuit, horrendos,.

ùc.

Le premier qui forgea le glaive meurtrier

,

Fut , fans doute , un barbare ; il eut un coexi3

d'acier.

Art funefte aux humains ! la terre gémiffante

"Vit aiguifer la faulx de la mort menaçante.

Mais celui qui forgea le glaive deilrufteur ,

Ne fut pas de nos maux le criminel auteur.

Avare de ce fang que nous ofons répandre ,

Des monftres des forêts il voulut nous défendre ç.

Et ce fer pour eux feuls dans nos mains deftiné,

Kos homicides mains contre nous l'ont tourné*-

Ardente foif de l'or, & toi
,
père des crimes ,

Vil intérêt , le meurtre a fouillé tes viftimes.^

Quand nos vafes d'argile , & fans art façonnés

,

Kos Dieux parés fans fafte , & de fleurs couroniiéij

K'oiïroient pas aux regards des tréfors inutiles

,

Nos modeftes ayeux couloient des jours tranquilles j

Auroient-ils de la guerre affronté les hazards ?

Leurs foyers n'ètoient pas entourés de remparts»

Couché fur l'herbe tendre , un troupeau las de

paître

,

Jtl'ombre des^ buiffonsdormoit comme fon maître.

Ah l
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Ah ! de ce fiècle heureux que n'ai-je vu le jour î

La paix eut habiré mon champêtre féjour.

Eiitendrois-je.en tremblant,la troirpette guerrière?
Mari m'appeUe, je touche à mon h^ur. dernière ;
Mon ennemi s'apprête. & je vois, dans fe^^ iiKum^
Le trait qui doit in'atteindre

, & tous ceux ^ue je
crains.

Proteflet-rs de me« jours
, prendrez - vous ma

défcnfe ?

Dieux Lares , Dieux témoins des jeux de mon
enfance

,

Je n'ai point de mes dons enrichi vo» Autels :

L'encens qu.^ vous aimez furint aux iu'.morteU.
Et que ne puis-je encor leur oflfrir pour homu-i^e

,
Des moeurs pures , vrais biens , vertus du plu» bel

âge!

Père religieux
, j'inftruirois me« enfars

,

Leurs innocentes main* porteroient me» prérert.
Le tribut des faifons , de nos fruits les préniites

;
Lts D;CMx demandent-ils de pompeux faciifice* î
O Lares ré^ ères , à vous fcul* ;'ai recours.
Détournez tous les coups qui menacent mes jour».
Pour vous j'immolerai , dans la faifon nouv^ Ue ,
Mon agneau !e plus gra* , ma brebis la plus b.Ue*:
On me verra , le rrom de my rihes .ouronné

,

Goûter le doux repos que vous m'aurez donné.
Au milieu des Guerriers qu'un autre fc ii^iale ;

Au Di-
> A:ars , *'il fe peu: , que in valeur I'z^jU

;

lom^ a, Q



178 Les Exilés

Et puifre-t-il un jour , à l'ombre de nps bois,

Oa Roi dans nos fellins , me conter fes exploits,

O foif de conquérir ! quelle fureur fubite-

Aux gouffres du rrépas , Romains , vous précipite ?

L'aveugle mort ^'avance à pas lents , & fans bruit

,

Sous fa faulx nous tombons dans l'éternelle nuit :

Et Cérès & Eacchus , & l'Amour qui mlnfpire

,

Ne feront par les Dieux du ténébreux Empire î

Je ne les verrai plus. Aux bords de i'Achéron

,

On n'entend que Cerbère , on" ne voit que Cai-on,

Mines infortunés , ombres pâles , plaintives

,

Du Stix,en gémi (Tant,- vous parcourez les rives»

Heureux , "heureux celui qui , dans fes derniers

jours,

Des rapides momens peut fufpendre le cours

,

Qui , fous fon toît rufilque, en attendant ia Parque

,

Bon père , tendre époux , Roi ,
plus Roi qu'un

Monarque

,

Gouverne fa famille, & conduit fon troupeau :

L'époufe qu'il chérit , le f-ùt jufqu'au tom.beau,

O Dieux ! refnfez-moi la grandeur , la richeiTe

,

Accordez à mes vœux cette augufte vieiliefle.

Puiffai-je , fans remords , voir bîaiichir mes

cheveux

,

Raconter du vieux tems i'Hiftoii'e à mes neveux*

Et toi , divine paix , habite nos campagnes.

Ramené ,
parmi- nous , les vertus , tes compagnes j

Toi feule nous apriiis à tracer un fil!on

,

A dompter un taureau prefie par i'aicUiUo» '
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Par tes bienfaits , nos fruit» & nos épis mûriffeni ;

Du joyeux vendangeur les tonneaux fe rempliffentj

Le fils reconnoiflant voit les dons de Bacchus,

Conférées par les foins d'un père qui n'eu plus.

La terre ouvre fon fein , qu'embellit La culture.

Au doux Printems qui vient ra'cuîiir la nature.

Les jours de fête , aiTis au fond d'un boisvoiiin ,

Invoquant & Cérè» , & le Dieu du Rainn

,

Le Laboureur oilîf , plus content que Siline,

Sur fon ruitiqae char avant la nuit ramène

Sa compagne fidelle , & ces enfans chéris,

Çue le père a tonnés , qje la mère a nourris,

A des plainis fi doux quel» ennemis s'oppofent ?

De nos vaillaios Guerrier* que les arme r:pofent.

Mais les grâces , les jeux & les ris ingénus ,

M'axmonccnt , par Icurj cris , les combat} de Vénui'.

La timide Beauté va pleurer a défaite :

L'Amant qui croit encor fa viAoire impartaite ,

Feint de pleurer Comme elle , imite fa douleur

,

Lt l'Amoar qui foarit , couronne le vainqueur.

Heureux qui peut jouir du plaifir d'un cœur tendre,

Da pLaiiir d'effuyer les pleurs qu'il fait répandre ;

Il n'a pas triomphé fans ehon ; mais (d main ,

le l'objet qu'il chérit , n'a pas meurtri le fv.in.

Vous q-ie n'on: pu fléchir la prière & les larmes ,

Sr.'. » les crapeaux de Mars alicz porter vos arme» ;

Et toi , fille du Ciel , reviens , aimable paix
,

Vicn» jouir dans nos Ciuxnps , des bieas que tu
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Vainement Tibulle avoit cm s'afTiirer de

la conftance de Délie ,
par le faciifice qu'il

lui faifoit de fa gloire ;
l'ingrate ne lui en

tmt aucun compte : les deux Amans fe que-

rellèrent, fe raccommodèrent, &, ennuyés

l'un de l'autre , terminèrent leur intrigue

par une rupture éclatante. Rendu à lui-

même , notre Poëte attaqua indifféremment,

& fans choix , toutes les faciles Beautés de

Rome; mais cette conduite, que la délica-

teffe réprouve , ne pût remplir le vuide de

fon cœur. Ce fut dans cette circonftance que

Tibulle compofa fon nouvel art d'aimer,

d'après les principes qu'il venoit d'adopter.

Peut-être ne connoiffez-vous pas cette pièce,

mon cher Ovide , & ne ferez-vous pas fâché

d'en entendre la ledure. Quoique très-

agréables , ces Vers ne peuvent infpirer

aucune jaloufie à l'Auteur du délicat & char-

mant PÔëme de l'Art d'aimer. Les voici.

[Elégie quatrième du premier Livre ;

Sic Umbrofa nbi.

Dans ces jardins délicieux

Je me promenois , Solitaire ,

Je comemplois l'image de nos Dieux

,

Quand l'un d'eux ( de l'Amoui c'eil le ruilique frère)
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Wadrefle la parole , & me dit : oui , je veux

T'apprendre le fecret & d'aimer & de plaire ;

Sais mes leçons , & tu feras heureux.

Quand d'un ob-et tu te fens l'ame éprife.

Ne te laffe jamais d'aimer:

On parvient enfm à charnier

Quand on ne lâche jamais prife.

Le temps fçait des lions adoucir la fureur ;

Les tauraux indomptés par lui feul f? foumrt'ent,

La confiance &ramour,tôt ou tard nouspromènent

La conquête d'un jeune cœur.

L'onde fe fraye une route •

En s'efforçar.t d'en chercher;

L'eau qui tombe goutte à goutte,

Perce le plus dur rocher.

£n amour Ic^ fermens font d'un utile ufage «

Ils rJduifen: un coeur , ou lui plaif-nt du moini i

Ne les épargne pa» ; fi tu deviens volage ,

A te faire excufer l'Apiour mettra fes foins.

D'une vraie amitié , la tranquille promeffe

A pour garand les Dieux , Maîtres de llJnJverf ;

Hais le» fermens d'éternelle tendreffe
,

Par les zéphiis font ponés dans les airs.

* Ces quatre Ver» font de Quinaut , mal» traduit»

et TibuUe.

«5
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C'eft à la brillante ieuneflfe

A facrifîer à l'Amour

,

Et l'on ne peut , dans la vieilîelïe

,

Que foupirer, fans efpoir de retour.

Dans la belle faifon, brillez , fleur prinrannière
;

Hauts peupliers , ornez la terre ;

Oifeaux, dans les bsaux jours , ne vous repofez pas.

L'hiver terminera votre heureufe carrière ,

Ou vous dépouillera , du moins, de vos appas.

Dans la languiffante vieillefle ,

Mortels , fouvenez-vous de votre jeune tems

,

Et fervez encor la jeuneffe

En devenant amoureux confultans.

Pour réduire une belle , il faut des facrifices.

Préviens tous fes defirs , aime tous fes caprices

,

Et feins d'être vaincu , pour devenir vainqueur.

Quand tu fera le maître de fon cœur.

Tu te feras payer de tes fervices

,

Et fes baifers charmans , qui te feront Ci chers ,

Seront d'abord ravis , puis donnez , puis offerts,

Telies furent les maxliries que Tibuîle

crut devoir fuivre , pour femer de fleurs

tous les inftans de fa vie ; mais au milieu de

cette courfe voluptueufe , il fut fubjugué

par l'objet le plus indigne de l'attache ^tnt

d'un galand homme. Nëmifis, la plus biil-

iante des Courtifannes de Rome , & en
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nême-tems la p'us dangercuie , entreprit

d'aitachei le volage à f.n char , & elle y
reuffit. Elle forma un fécond projet , celai

de le ruirer , & fon fucc s fut compet.

Tihulle connut k danger qu'il couroit, &
ue fit aucun effoit pour l'éviter. La pena

eniièic de fa fortune a cré le terme de fe$

liniions avec Néméfis; exemple terrible du

délire des amans de notre ûge , & qui dcàt

en Te^/ir à la pollérité la plus reculct , fi les

Vers dans lef^uels noire Poë:e ConfelJe Ut

faute ;5k. fon aveuglement , paileuc jufqu'î

«lie.

Elt'gie qz^atrième du Lhrefécond : Hîv:

mihi ferviaum video.

Libéré , c'eneft fait, tu n'es pLs mcn panage,

?^cn cœur c-ft enchaîné fous un dur efcla.age ;

lie pour coir.ble de maux , Tibulle doit rougir

Des f>.ux que dans fon cœui allume le defir.

Oui , j'aime N'mélis; oui , j'adore une ingrate

Çae le plus vif amour ne févluit ni ne flatte

,

Et qui , refufant tout aux tendre* fintimens ,

De la main de Plutus accepte fes Amaps.

Pour Faire foupirer ma nouvelle Maiircfle ,

Vouj» êtes fuperflu*, ô taleas du Pcrmeffe !mm

Q4
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Puifque vous ne pouvez me foire un fort plas
doux,

Beprenez tous vos dons, Mufes , éloignez-vous,
•Qu'heureux éioient ces tems, où, fans art , fans

parure,

Et fans forr^er pour l'or d',H-ili£âns deiîrs

,

Xes BeUes acccptoient & donnoicnt desplaifirs î

On ne conr.uifibit point alors la jaloufie
,

J)u commerce amoureux la crainte étoit bannie,
St l'on ne veilloit point fur la fidélité

D'un cœur qu'on n'avoit pomt cheremegit acheté.
-12ue les tems font changés ! Une tante , une mère,
-Tire de nosLeautés une indigne falaire :

,dh : ceUes d'autrefois donnoient leur propr-
amour

Tour exemple aux enfans qui leur dévoient I«
jour,

Auffi
,
lorfque la mort terminoit leur vieilleffe ,

Xes Amans révéroicnt leur antique tendrefïe;
>Suraeurs tombeaux facrés Us portoient tous les ans
l)es fleurs que leur refpeft mêloit avec l'encens ,
;p'un accord générai on gravoit furleur tombe :

•9» Mânes chéris
, vivez dans i ne paix profonde;

«) Terre qui les couvrez , fenfible à notre voix ,
«J Sur des rei-es f: chers fu pendez voue poids...,,.

:.^rlais quoi
! vain fouvenir de ces tems li profpères^

.Ah ! je perds mes r?grets .^ mes avis iincères

,

Je perds vers .S morale , efprit & fentimens

,

Jt-e-defir refte.» £h bien 1 fatisfaifons nos i^vji^
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ji près tout , Néinéfis eft belle , elle eft charmante ,

Vn jour tendte Bergère , un autre 'our Bacchante

,

Héroïne , Déefle, enfin fimple Beauté ,

Le defir avec elle eft par-tout tranfporté ;

Seule elle unit, pour plaire à notre ame enchantée,

Aux attraits de \ énus , les Tecre s de Protée :

Ah ! pour la pofTéder , pour plaire à it% beaux

yeux.

Elle le veut , vendons le bien de rre« ayeux
,

Transformons en biioux m^ Domaine» ruftiques ;

Je prends congé de vc«as,ô mes Dieux domeftique-,

Je ne révère plu» qu'une Divinité

,

Celle de Némélis , la vive Volupté.

Deiir» voluptueux
,
quel eft doac le délire

Où vous jenei un cœur foumii àvorre empire !

Ab-urant gloire, honneur , & f3gefle,^'(t raifon.

De; main» de Néménâ je prendrois du poifon.

Si l'on doit blâmer l'aveugle & hontcufe

palTion de 1 ibulle pour Némcfis , fi Ton dort

déplorer la perte de fa railon , on eft forcé

<ic convenir que, dans ces momens de de-

lire
,

il n'avoit rien perdu des grâces de fon

efprit : vous en allez juger par l'Elégie fui-

vante qu'il rendit publique , à l'occalîoa

des propos injurieux qu'on répandoic contrf

«Ta Courtifanae.
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/
Quatorzième Elégie du quattlems

Livre : Rumor erat.

Ceffez far Néméfis, injurieux propos

,

Non
, je ne veux plus vous entendre ;

Puifque de l'adorer je ne puis mt défendre.

Vous ne pouvez fervir qu'à troubler mon repos,

Lorfque des chaînes d'une Belle

On ne peut dégager Ton cœur

,

Peur fa gloire & pour fon bonheur.

Il faut bien la croire fidelle.

Ne me demaudez point , mes amis , com-

ment s'eft terminée cette intrigue déshono-

rante. TibuUe , abfolument ruine' , & ne

pouvant pJus alimenter l'avarice de Né-

méfis , a dû renoncer à la voir. Mais , le

croiriez - vous , la perte de fa fortune eft

devenue pour lui la fource du bonheur.

TibuUe , coxTiblé de bontés par Augufte,

recherché par les plus aimables Sociétés de

Rom.e , n'a rien à defirer. Il ne raffemble

plus chez lui tous les foirs , il eft vrai , un

certain nombre d'amis choifîs; maisiln'eil

pas dans la Ville de foupers agréables, dont il

ne foit l'ame & le convive. N'?yant plus rien

À prodiguer à nos avides Courtifannes , il
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/ait les délices de la bonne compagnie qu'il

fréquente; & l'on peut dire , avec vérité,

que fon naufrage l'a conduit au Port. Ces

derniers mots excitèrent la curiofîté des Au-

diteurs de Gaîlus ; ils le prelîeient , avec

inftanc3 , de leur faire cormoître quelles

étoient les perfonnes qui , lors de fon déparc

de Rome , brilloient le plus à la Cour d'Au-

guftc. Elles font prefque toutes connues

d'Ovide & de Lentulus , dit Gal'us ; mais

Hérennius & ces Dames n'ont pu qu'en en-

tendre parler , & pe.'.t-ç:re ne feront-ils pas

lâchés d'en avoir des notions p'.us certaines.

Je commence par Sulpicie : elle eil i'intime

amie de Meflala ; & c'eil à elle que Tibullc

s'emprelTe de faire allîjuement fa cour.

Sulpicie eft reliée veuve à la fleur de fon âge:

fon époux mourut à la fin de fon Confulat

,

pendant lequel il avoit eu MeiTala pour Col-

lègue. Le favori d'Augufte ell demeuré l'ami

de l'aimable Sulpicie , 3c cette liaifon , fondée

fur i'cflime , fait honneur à l'un & à l'autre :

cependant la beauté de Sulpicie peut encore

le difputer à tout Ci que nous avons de plus

charm?.nt. Vous en pourrez juger par les

Vers que Tibulle lui adreiTa , il y a quelques
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années , le premier des Ides de Mars
, Jour

auquel , comme vous fçavez , commence

notre année. Les louanges qu'il y donne à

Sulplcie, n'ont point parues outrées aux Cri-;-

tiques les plus févères.

Elégieféconde du quatrième Livre :

Sulpicia eft tibi cuira tuis , &c.

C'eft pour toi qu'une mortelle *
,

O Mars ! fe pare en ce jour ;

Quitte la brillante Cour

Pour la Beauté qui t'appelle.

Déjà du Dieu des Céfars

,

Le vif éclat l'environne :

Ce Dieu s'offr? à fes regards

,

Et Vénus qu'il abandonne ,

Voit Sulpicie , & pardonne

L'infidélité de Mars.

Amour tu vantois fes charmes

,

Tu difûis de fes beaux yeux :

Ces yeux font mes feules arme».

Je puis attaquer les Dieux.

jBeauté naïve & touchante ,

C'eft peu de plaire ; elle enchante :

Cette traduftion eft de M. Guyj^
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Les fleurs naiiVent fous fcs pas ;

Ce qu'elle tait avec grâce

,

Eu toujours ,
quoiqu'elle rafle

,

Ce que l'Arr n'iinire pas.

Sulpicie eft toujours belle ,

Si belle, qu'au gré des vents ,

Si fes cheveux font tiottan*,

A fes loix , Hébé fideUe ,

Hébé , la fdcur du Printems ,

Les laifle flotter comme elle.

Qu'elle trèfle fes chtvtux.

Et les grâces font les nœudt

Qui relèvent la coëffure.

Quel éclat dans fa parure !

Tel ea l'artre étincellant :

Son négligé plus piquant

,

Eft celui ae la :.ature.

P-i*-je peindre daru mes Vers,

Tcus les omeraens divers

Que l'heureux v;rtama^ étale î

Air.iJ , f-.i . azLii ^es mers,

BriU l'aube matinale :

Silpici. ft fa rivale.

Ah ! qu 1 pouir. de Tyr

Vienne d. lo ain rivage ;

Que la perle & le faphir

Soiei.t po a; tilc . n oigne hommage»

Vous , :-i.-fes , à votre tour

,

C<^léyrc2 , avec rAii;cur

,
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La Beauté la plus chérie ;

Et moi , qui fus pour DéîÎ3

L'écho du facré vallon ,

Je me tais; c'efl Apollon

Qui doit chanter Sulpicie.

Quitte la brillante Cour

,

.
Dieu puilïant , une mortelle

Pour toi fe pare en ce jour:

Viens du célefte fcjour

Peur la Beauté qui t'appelle.

La beauté de Sulpicie mérite cet Eloge

poétique , & fon efprit & fes talens lui con-

cilient rtftimegénéraie. Elle aime les Lettres

& les cultive avec fuccès. Infpirée par fon

cœur ,
qui eft noble & fenfible , aidée des

confeils du fi^ge Me^-ala , & de ceux du ga-

land TibuUe , peut-elle ne pas réulïir ? Vous

en pourrez juger par l'Elégie que je vais vous

réciter ; elle a été ..épandue dans nos char-

mantes Sociétés de Rome , fous le nom de

TibuUe , mais elle eit fûrement de Sulpicie :

cette tendre i.^ufe y exprime, avec déiica-

teiL , l'a paillon pour le jeune Tubéron ,

qu'elle cliaute fous le nom de Corintlv.,
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1

'Elégiefeptîhne du quatrième Livre :

TanJem venit Amor.

Je brôle d'jn amour que la pudeur fevère

Me preiork envain de cacher.

Pourquoi me contraindre à le faire

,

Quand l'objet di mes vœux s'en eft laiffé toucher î

Il n'a plus rien qui foit à ma gloire conuaire

,

Je reç jis de Vénus ce qu'elle m'a promis :

Oui , Vénus , daiis mon fein vi;nt de lancer (on

iili.

Au gré de mon ame éperdue.

Mon extrême Êrlicité,

Ne fyauroit être aflez connue ,

Ni mon triomphe trop vanté.M.i

Mais , que dis-ie, craignons les langues indifcrette^

Ca»jhons nos fentimens , & ferrons ces tablettes....

Et pourquoi ? qu'ai-;e à craindre aujourd'hui î

Non , non , discrétion, vous êtes fuperriuc

;

Vois, Rome, à quel Amantmon ame s'eft rendue;

Il eft di^ne de moi , fuis-je indigne de lui î

En effet, l'amour de Sulpicie pour Tu-
beron ne pouvoir qu'être approuvé par les

plus rigiàes Cenfcurs. Au cœur le plus ex-

cellent , Sulpicie jûiiiL tous les dons que pro-

digue raicment la ^ .ure ; Tubcron eft

jeune , d'une illuftre famuie , brave , ipiritucl.
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charmant : les noces de ces époux furent

une fête à laquelle Rome entière prit part.

L'augufîe Livie , la refpeftable Gftavùe ,

Julie ,
qu'Ovide me pardonnera de nommer

,

Céciiie
,
qui , après a7 ir paife fes plus belles

années dans le Collège des Veftaks , a nourri

dans fon cœur un feu moins pur , mais auiïï

durable que celui qu'elle avoir entretenu

dans le Temple de L. Mère des Dieux , l'a-

droite Téreniia , femme de Mécène, Ser-

vilie, Plancine, Lépida , Albucille, telles

font les Dam.es illuilres qui continuent à

former la fociété de Sulpicie , depuis fon fé-

cond mariage.

Dans les Cours
,
je ne connois que deux

moyens pour s'y foutcnir, le fiîence ou la flat-

terie : àTomeSjOn peut parier libertéj& je vais

profiter de cet avantage , trop peu . rif.;
,
pour

VOUS tracer le caiaftère des Dames que je

viens de nommer.

Sous un dehors de modération , Livie a

pris un tel afcendaatfur l'efprit d'Augufte,

que fon pouvoir n'efl pas moins redouté que

celui de l'Empereur. Elle a dû le commence-

ment de cet empire à fa beauté , Se elle en

dois
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doit la durée à fon adrefle & à l'attention con-

tinuelle qu'elle a de fe prérer aux goûts de foa

époux. Kélas I fi le but de fes foins eft û'élever

Tibère à la fouveraine Puiirance , elle pré-

pare bien des maux à l'Univers , & ne pourra

que diiificilement fe fouftiaire au repentir

d'avoir mal placé fes affcftions.

Oftavie, toujours refpeftable par fa con"

duite, toujours belle, ne jouit qu'à l'extérieur

de la haute conliuération que doit lui donner

l'amiiié d'Augulle fon frère. Les amis de

Livie s'oppofent fourdeinent à tout ce que

cette femme aimable voudroit tenter tn fa-

veur de fesenfàus. De fon côté, Oftavie fcnc

qu'elle ne doit pas profiter de tous fes avan-

tages , fi elle veut en conferver une partie ,

& la prudence règle fa politique & toutes fes

démarches.

Térentia , femme de Mécène , efi la co-

quette la plus noble , la plus féduifante fit la

plus adroire. Il y a un art d'exercer h co-

quetterie à la Cour, qui n'eft connu que là:

il n eft fait que pour les perfonnes d'ua cer-

tain rang , cc ne peut , fans honte, avoir pour

objet, que les premiers de l'Etat: tant il eft

vrai que les chofes changent du nom , ai

Tonu IL R
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fsrod^aifcnt des effets contraires fuivant les

itms., les lieux & les perfonnages. Térentia

«eût été deshonorée & perdue; fon mari & fes

parens n'euffent jamais voulu la voii , fi elle

eût fuivi , dans une famille de citoyens or-

clinaiies , la conduite eu 'elle tient dans le

Palais d'Augufte. Elle a d'abo-d employé fes

^propres charmes à féduire l'Empereur , en

ïémoignant cependant à Livie un attache-

ynent & un refpeft qui empéchoient l'Im^

f)ératrice de la regarder comme fa rivale ;

ïsnfuite elle s'cll déterminée , toujours avec

^es mêmes ménagemens pour Livie, à pro-

curer au Maître du monde des plaifirs qu'elle

^voic foin d.e ne point rendre dangereux, ni

-^our le crédit de l'Impératrice , ni pour le

^:en même. Mécène , fon mari , eft fin &
pjTez habile courtifan pournevoi:, dans la

conduite de Térentia , que l'affurance de fon

çrédii; cc de la confiance que l'Empereur lui

çiccorde; keur.ufement il n'employé cette

payeur, foutenue par ces moyens équivoques,

qu'à rendre fervice aux honnêtes gens , aux

jerfonnes de mérite, aux Gens de Lettres,

^ qu'à donner à Augufle les confcils les

|siliS modérés & les plus fages. Ne reprocher;^
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donc point à Mécène les voies qu'il a fai-

vies pour acquérir & conferver fa faveur dans

un fiècle corrompu ,• les moyens bas font

«ncore préférables a x moyens odieux , &
l'adulation la plus honteufe des Courtifans

avides ou ambitieux
,
quand elle invite à U

douceur, efl préférable à une politique bar-

bare & féroce , dont nous éprouverons peut-

ctro les cruels effets fous le règne du fucc-f-

feur d'Augufte.

Servilie , nièce du célèbre Caton , fceur ,

mais d'un fécond lit , de ce Brutus , l'aflalîin

de Céfar
, qui avoit aimé fa mère , Servilie ,

dis -je , a formé fon caraftère du mélange

fi; gulier de ceux de fes parens. Son cœur fe

livre à l'amour avec autant de facilité &
d'ardeur que s'y foumettoit autrefois Ser-

vilie , fa mère. Mais ce coeur , en mèmô-

tems , veut ou dominer , ou demeurer libre.

Ses amans n'acquièrent fur elle aucun em-
pire , & elle eft peut-être la feule femme qui

puifle réfifler à l'amour loi-fqu'elle y cède.

Ce caraftère fingulier , autant que fa jeu-

nefle & fa beauté , lui foumet les cœurs ;

mais on peut aifément lui prédire que , cef-

ianc d'être aufli féduifante qu'elle l'cA
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aujourd'hui, elle ceffera d'être impérieufe

,

& finira par être fubjuguée.

Albucille ,
* au contraire , tient tout ce

que promettent la douceur defon caraftère,

fes yeux tendres , & fa figure enchantereffe.

Elle femble entraînée par un penchant irré-

iGiîibîe , & ne fe rend qu'après une longue

réfiilance. Si l'on pouvoit ignorer le nombre

de fes défaites , on pourroit fuppofer qu'elle

en efl encore à fa première palîion. Ses foi-

bkfTes multipliées ont li bien l'air de la

bonne foi
, que ceux qui devroient en être

Iç plus ofiFenfés , les lui pardonnent. En
changeant fouvent d'am.ans , elle fe les a

confer\^és pour amis. On la plaint de fon

inconflance , mais on ne peut la haïr. Peut-

être efî-ce à Albucille que Tibulle a adreffé

une de fes dernières Elégies. L'extrême difs-

crérion de cet aimable Poëte, depuis qu'il

(*) On trouve dans Tacite que Tibère fit mourir
Albucille. Cet Kiftorien Latin ajoute qiie cette

I>aine qui avoit eu un grand nombre d'amans

,

emporta , dans le tombeau , l'eilime de tout le

mande , & que fes anciens amans , devenus les

«ïîii , accompagnèrent fa pompe funèbre.
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fuit la rumultueufe fociié de nos Courri-

fannes, peut nous faire douter du véritable

objet don: il parle dans ces Vers ; mais pour-

quoi ne feroit-ce pas à la plus aimable & à

la plus tendre des femmes?

TreiTJhne Elégie du quatrième Livre :

Nulla luum.

Tlbulle , à fan cmle.

Je te dirai, ma tendre ainie *
,

Ce que d'une mourante voix,

Tibulle expirarit fous tes ioix ,

Surpris par la Parque ennemie.

Te diroit encore une fois :

Quel objet à mes yeux efface.

Objet chéri , tes doux appas ?

Quelle beauté peut dans mes bras ,

Ou dans mon cœur, prendre ta place l

L'amour a reçu mes fermens

,

L'amour me les demande encore :

Oui , c'eft toi , toi feule qu'ador«

Le plus fidèle des Amans.

Une DéelT:; pourroit-elie

M'engager à trahir ta foi ?

Aimons-nous , fois toujours plus belle ,

Ne fois plus belle que pour moi.

* Cette uaduftion eft Ai M. Gi.y$,
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Je n'ai pas , pour braver l'envie ,

Publié ma félicité

,

Avec toi dans l'obfcurité ,

Que ne puis-je palier ma vie !

Puiffions-nous feuls dans ^Univer^",

Et loin du tumulte où nous fommes.

Habiter ces antres déferts

,

Inconnus au refie des hommes.

Errans dans les vaftcs forêts.

Cachés fous le feuillage épais

,

Je dirois : redouble ton ombre ;

O nuit, compagne du repos

,

Etend fur nous ton voile fombre :

Deux beaux yeux feront mes flambeaux»

Couronne , douce enchantereffe

,

Mon front de myrthe & de laurier;

Vois la Colombe qui carreffe

,

•Qui pourfait l'amoureux Ramier,

Ea vigne embrafCe le palmier;

[ Le tems s'enâiit , le taras nous preffe ;

E'eau murmure fur ce gravier

,

ies vents s'endorment , le jour baife.

Dieu du filence , le bruit cefle

,

Nous fommes feuls : du monde entier

Je crois jouir dans mon ivreffe.

Si Vénus , pour brifer mes nœuds

,

M'offroit une Beauté nouvelle

,

A fes regards j'ofTrirois celle

Qui peut ftule me rendre heureux.
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énu8 ne diroit plui: )e veux

Que Tibulle foit infidelle.

Objet chéri , de tes appas

Quelle autre effac croit l'iinage?

Du plus tendre amour dans tes bras

,

3'ai promis l'éternel hommage :

3e le jure sncor par Junon.

De la Déeffe qui t'eft chère
,

Puis- je en vain prononcer le nom !

Çu'ai-iedit? Serment téméraire

,

J'ai donc perdu ma liberté
;

Tu ne crains plus , quand je foupire,

Qu'un cœur foumisà ton empire,

Contre tes loix f|?it révolté.

Pourrois-tu devenir cruelle?

Captif à ton char enchaîné

,

Toujours fournis , tendre & fidelle ,

Serai-je aux larmes condamné ?

Non, la Déeflé que j'implore,

F.t dont j'embrafie les autels,

Dit à Tibulle qui t'adore :

Sois le plus heureux des mortels.

Entre les nombreux amis que s'eft fait

Tibulle , oa doit compter les deux de Mel-

fala , dcftinés à foutcnir la gloire acquife par

leurs illuftres ancêtres. Si quelquefois notre

aimable Poilte flatte ces deux jeunes Romains,

ç'çil certainemeat de xiaulère à les <:i:couiagcc



300 ^^5 Exilés

à foutenir dignement le nom qu'ils portent.

Vous ne pouvez , leur dit- il ,
prononcer vos

noms & vos furnoms, qu'ils ne vous rap-

pellent les importans fervices des Héros qui

vous les onttranfmis. Le nom de Valénus

remonte au tems de Romulus même. Le pre-

mier de vos ancêtres , après avoir enti'epris

de venger l'affront que les Romains croyoient

avoir reçu des Sabins , réunit les deux Na-

tions , & régna fur l'une & l'autre. Si les

Auteurs de votre illufîre famille ont eu une

fi grande part à rétabliffem.ent de la Mo-

narchie Romaine , ils en ont eu une plus

glorieufe à la fondation de la République.

Valérius Publicola mit le dernier fceau à

notre liberté. Le nom de Corvinus que vous

portez , rappelle la viftoire fignaîée qu'un

guerrier de votre race remporta fur les Gau-

lois ; celui de Mefiala efl un monument de

la conquête de la Sicile ; enfin le furnom

d'Aquitanique , donné à votre père , nous

remet fous les yeux fes viftoires Scfes triom.-

phes. Que d'obligations de pareils noms

"n'tmpofent-ils pas? La gloire de les porter

ji'eë qu'uxi encouragement à les mériter par

fes propres aftions. Quelle leçon fublime

pour
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pour la jeune Noblefle de rous les fiècles i
àz tc::s les États!

les trois Pifons , de l'illuftie famille de?
Crtlpurnîens , ces jeunes gens aiinab es , donc
Horace a célébré le goùc naillant, en leur

àéà:\zni {on Art?oét'au- , font artie de la

fociét: que fréquente habituellement Ti-
bulle : oa y diftingue , fur-tout , Lepide ,

héritier du Triumvir, &qui proir.et de fur-

p.i.Ter (oD. cnde en mérite ; Aiînius , fils de
Folîion ; Lib-Dn , héritier de la Maifon des
Scribûniens ; Sfanprcnius , defcendant des
Scipionî à des Gracques : c'eft dans !e< ou-
vrages gibnts du Foëte d.>nt je vlus entre-

tiens, que cène brillante jcunelTe puifc les

leçons d'une Philofophie douce qui orne

refprit , fans corrompre le cœur. Heureux
ces rejetions de nos plus refpeftables fa-

milles
, s'ils ne fe laillent pas féduire par la

m )rale impure que drbitent les indignes

flatteurs dont Tibère eft entouré; plus licu-

reux les Ronwmv , fi ces pefles de cœur ne
gûten: pas le caraftèiC noble & fcnnble des
Prince? Driifus à Germanicus , en qui réii-

- .: l'-ibi^ir 3c le falui de l'empi^-e.
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Vous le favez , mes amis , d'IUufti-es e'tran-

gers vivent dans notre Capitale , & s'y font

,

en quelque foite, naturalifés, en acquérant

toute l'urbanité romaine & le goiit de nou-e

Littérature. De ce nombre font Phraate ,

Prince du fang des Arfacide, & héritier de

l'Empire des Parthes ; Cotys, Roi des Daces;

.Ségefle, qui, du fond de la Germanie, efî

venu étudier nos moeurs & s'ip-ftruire dans

nos Arts pour les porter dans les clima-s gla-

cés où il doit régner un jour ; enfin .
Juba ,

qui doit occuper le Trône de Mauritanie

,

^c furpaffe déjà la plupart de nos jeunes Ro-
'

irains ,
par la grâce avec laquelle il s'ex-

prime dans notre langue. Mais , dit Gallus

,

en s'interrompant, û ce que je viens de vous

rapporter de Tibulle , a dû piquer votre cu-

riofité ,
j'efpére c;ue vous écouterez , avec le

même intérêt , ce que j'ai à vous dire de Pro-

percé & d'Horace , dont/je vous entretien-

drai , lorfque vous jugerez à propos de nous

lalTembler.

amours de Pioperce.

Au jour indiqué , Gallus s'acquitta

de la piomefle qu'il avoit faite de parler
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de Properce ,
* & il le fit en ces termes :

Ce que j'ai à vous dire de votre ajni Pro-
perce, ô mon cher Ovide , n'cft que fatis-

faifant. Il vit encore , it jouit d'un fort heu-
reux auprès de la belle Cinihie

, qu'il a ennn
époufce. 'v^ous ê es toujom-s le premier de
fes amis

; je fuis le fécond. C'eft le dernier
Romain que j'aie embra{ré avant que de
-^mbarqucr pour ce> climats fauvagei. En
•is fîiparant , les larmes aux yeux , il me
: « Vous retrouverez peut - être encore

>> notre cher OviJe dans io.\ exil ; ce fera

» un grand adouciflemcnt à vo re malheur
;

» parlez quelquefois enfemblc de votre i dèlc

>> Propeice : vous le favez
, je n'ai ja ai$

» eu .u'une feule maîtrefle , & je n'ai ja-

» mais perdu un feul ami ; mon cœur qui

» s'eft fai: des devoirs de tous fes fentijnens

,

Nous n'avons trouvé de refiburccs pour
Amours de Properce, que dans i Ouvrage de
Gillet de Moivres

; mais cette fource n'elt ni
dante ni agrt'jMe. Noi!» nous fonujies, d'ail-

s Vies de Projrefce
, qui font à la

- de fes CEuvre.<. Quant aux Tra-
"-v.... .eii, le mauvais goût gui règne dans
celles que nous connoiffoas , ne nous apemiis d'ea
faire aucun uLi^e,

S 2
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» n'a jamais eu rien â fe reprocher, ni en

yy amour, ni en amitié. J'ai reçu les Triftes

5> & belles Epines * qu'Ovide m'a adreiTées

» du lieu de fon exil ; il ne m'a pas été

?> été permis de lui répondre par écrit;

» mais dites-lui qu'au défaut de mes vers

,

» les larm.es que les fiens me font verfer

» toutes les fois que je les relis , ou que je

» me les rappelle , font ma réponfe ».

Enfin , Properce in'a. confié , pour vous

les offiir , les trois Livres * qui com.pofent

jufqu'à préfent, le recueil de fes Elégies. Je

vais vous les remettre , & je peux même
en réciter quelques morceaux , en faveur

des perfonnes devant qui je parle , & qui

peuvent ne pas les connoître encore. C'eft

auffi pour elles que je vais dire quelque

chofe de la vie & des amours de Properce.

L'hiiloire n'en fera pas longue ; elle n'eft

* Ovide a adreffé à Properce plufieurs de fes

TriJIss ou Eyttres , écrites du Heu de fon exil.

* Les Elégies de Properce font partagées en

quatre livres. L'Hditeurn'a rien tiré du dernier,

dans la fappofition qu'il n'étdit pas encore cgm-

pofé.
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chargée ni de grands événemens, ni d'au-

cun iaciden: remarquable. Heureux ceux

qui fi iiTeut leur canièie api-cs avoir j->ui

long-temps d'une vie dont le détiil eft fi

peu intéreffant pour les autres , mais fi doux

pour eux-iTîémeç.

Properce t\\. fils d'un Chevalier Romain ;

mais il eft né dans une p lite Ville de

rUmbrie *. Son père fiit honoré d emplois

affez confidérable dès le temps c'a premier

Triumvirat, & même pendant la ditlarure

de Céfar ; cependant il s'attacha à Çts meur-

triers. Il fuivit Brutus & Calfias dans la guerre

qu'iis firent au jeune Oftave. La perte de 'a

bataille de Philippes , ayant . ntièremect dif-

fipéce parti , il eut le malheur de fuivre celui

d'Antoine , auquel le fort ne fut pas plus

favorable ; il fe jetta dans Péroufe ; & ce ftit

après la prifc de cette place , que ce même
Oftavc , que nous voyons fi grand , rue

nous trouvons fi bon , qui règne fi paifibV-

mcnt fous le nom d'Auguftc
, qui ofFiei^es

qualités que Properce même eft obligé de

•Aujourd'hui le Duché de Spoleftf , dans TEta

eu Pape,
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célébrer dans fes vers , fit inhumainement

égorger le père de notre aimable Poëte, ain(i

que beaucoup d'autres illullres citoyens, &
en fît un affreux facrifice aux mânes de

Céfar.

Properce fut dépouillé de fes biens ; mais

les mêmes talens & la mêms protection qui

ont fait reiïituer les leurs à Catulle & à Vir-

gile , les lui ont fait r ndre également. De-

puis ce temps , les événemens de fa vie ont

été infiniment fimples. Il a éré deux fois

contraint de fuivre , dans des expéditions

militaires , Augufle , devenu fon protefteur;

mais il a paru dans les camps bien plus

comme Poëce & Courtifan , que comme
Soldat. A Rom.e , il viveit dans cette même
fociété

,
que nous connoiffons d bien vous

& moi , mon cher Ovide , & qui n'a pas été

inconnue à l'iUuflre Lentulus. Dès fa jeu-

îiefle, ilavoit aimé celle qu'il appelh- Cin-

thie. Vous favez qu'elle joint aux charmes

de la f gure & de la taille, ceux de l'efprit,

des t^ens & des grâces. C'efl; un excellent

juge en matière d'ouvrages délicats ; Pro-

perce n'en compofe aucun qu'il ne le fou-

mette à fa cenfure , à; Cintiiie en produit



de la Cour d*AuguJÎ€* icrj

elîe-mêrae de charmans. Si pour la ^orce 3c îa

beauté de la vérification ils font inféàeurs

aux vers de Properce , ils les égalent au

moins rar la fineff des penfées , le choix des

expreîlîons , & la délicatelTe des fentimens.

La naiflance de Cinthie eft iUuftie , car vous

fa . ez que fon véritable nom eft Hoflilia , &
qu'elle defcend des anciens Rois de Rome»

Elle eft l'ainie intime de Cornélie , femme

de Paul Emile , alliée d .' près à la Maifon

d'Augufte : cette Dame n'eft pas moins dif-

tinguée par fjn efprit que par fa beauté &
fes vertus , qui répondent aux grands noms

dont elle efl héritière.

Les amours de Properce 2c de Cinthie ont

duré trop long-temps pourn'avoir pas éprouvé

quelques-uns des orages auxquels f.nt fu-

jettes les pallions violentes, même l-'rfque

les deux cœurs qui les conçoivent font hon-

nêtes & bien alTortis. Il y a eu enrr'cux des

inquiétudes , des jaloutles ; ils fe font quel-

quefois fait des repioches ; mais l'un &
l'autre en ont bientôt reconnu Terreur ,

l'abus & le danger , & jamais ces petites agi-

tations n'ont dégénéré en brouilleries ou-

vertes , ni en fcènes d'éclat ; ils s'eftLnoieut

Si
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trop pour cela. Ils le font unis enfin par Içs

liens ks \ lus facrés; ils font époux, toujours

amans , & toujours heureux.

Vous trouverez peut-être cette vie & ces

amours biens fimples, pourfuivit Gallu». Le

tonlieur de ?roperce & de Cinthie , reiïemble

â celui de beaucoup d'autres; mais outre que

ce genre de vie heur ;i;fc & uniforme , s'ima-

gine plus aifément qu'elle ne s'éprouve com-

munément, vous conviendrez qu'il e il hetr-

reux de jouir de cette félicité , confîderéç

feulement comm • un dpux repoç. O vou$

dont l'ame a befoin d'être fans ceffe agitée

pour étr? convaincue de fon exiftence , foiî"

gez que ce que vous appeliez monotonie, efl

3e .ara^tère diftLnftifdu bonhe r '. Toutes les

ïofes fc reffemble.t ; mais les oeillets, mal-

gré leur bigarrure , les tulipes , malgré leur

bizarrerie , ne peuvent leur être comparés. Le
ciel n'eft que d'une feule couleur quand il

eft fans nuages ; la mer efi unie quand elle

cft calme ; enfin le bonlieur & la paix n'ont

çu'une phylionomic. Les paffions, en nous

agitant, les varient à l'infini , & ce coup-

i^ceil ne vaut pas celui d'une douce féré*

gutc.
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Après avoir difpofé fes Auditeurs à la lec-

ture des vers les plus agréables de Properce ,

Gallus tirant le voluir.e & le parcourant lé-

gèrement , donna ainfl à fes compagnons

d'exil une idée de ce qu'il frouvoit de plus

intérelTant dans les ttois Livres.

Le^ premiers vers de Properce , dit Gallus,

ont été faits pour Cinthie , & certainement

fes derniers feront encore pour elle. Voici le

début de fes Elégies.

Commencement de la première Elégie

du premier Livre.

C'eft par les yeux de la belle Cinthie

Que l'amour s'eH rendu le maître de mon cœur;

Et tous les Liftans de ma vie

Vont être confacréi à cet ob;et vaii:queur,

FiJj de Cypris , oui je fuis ton efclave ;

U n'eft plus temps que j." te brave;

Je ne romprai jamais tes fers
,

Ce font ceux de Cimhie , Amour ,
qu'ih me font

chers !

^
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Imitation de la féconde Elégie du

premier Livre, .

Enfant chéri de la nature

,

De l'amour, de la volupté ,

Méprife l'art & la parure
;

Quel befoin en a ta beauté î

' 3Eft-il diamant qui furpaffe

De tes beaux yeux l'éclat vainqueur ?

Eft-il hermine que li'efFace

De ta peau fine la blancheur ?

Les Dieux qui marchent fur tes traces.

Se montrent nuds & làns détour:

Qui pourroit parer l'amom- î

Enfant chéri , &c.

L'art divin de la broderie

Ne peut nous donner que des fleurs

Qui, de celles de la prairie,

Apeine imitent les couleurs;

La pourpre, dans fon coquillage.

Brille mieux que dans nos maifons;
Oifeaux , votre tendre ramage
Vaut mieux que l'art des Amphions,

Enfant chéri, &c.
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1

Phœbu , pour augmenter ta gloire »

Devient rival de Cupidon ,

Et chaque fille de mémoire

Veut , à l'envi , te faire un don.

L'une te préfente une lyre j

L'autre veut t'apprendie à rimer ;

Mais je ne pius trop le redire

,

Que te faut-il donc pour charmer !

Enfant chéri , &c.

Dans une autre Elégie , il déclare qu'il ne

peut fe réfûudrc à quitter Cintliie pour aller

à la guerre. AlU\, d'a-'d , à fts amis.

Elégie fixième du. Livre premier.

Allez , vous que la gloire appelle

,

Combattre l'ennemi de Rome & de Ccfar ;

Que la viftûire à vos voeux foit fidelle ,

Çu'Augurte la retienne enchaînée à fuH char.

Pour nioi , Prêtre d'un Dieu moin* cruel que

Bcllone ,

Aux autels de l'Amour je refte proftemé ;

Des plus briilans lauriers formez votre couronne;

Le myrthc me fufïit , & j'en fuis couronné.

Rome , je t'ofifrirois Se. mon fang & ma vie ;

Mais ne rn'expofe pas au dépit, aux rigueur»

De mon adorable Cinthie ;

Ah 1 tu f.rois trop chèrement fervie

Si mon départ faifûii couler Hot pleurs*
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De fon côté , Clnthie reconnoiflantc ,

rompit un voyage qu'elle devoit faire dans

un lieu affez éloigné. Properpe célébra ainfi

cette complaifance.

Oui , je fuis aimé de Cinthie
;

Elle rompt un projet contraire à nos amours :

Dans Rome & dans fes bras je vais paffer ma vie ;

Dans Rome , fans Cinthie , aurois-je de beaux

jours :

Orgueilleufe Cité, dans ton immenfe enceinte

Tous les piaiiirs font raffemblés , dit-on ;

Pour moi, je n'y verrois qu'ennuis & que con-

trainte.

Loin de l'aimable objet qui furprit ma raifon.

Près d'elle il n'eft déferts, il n'eft trille rivage

Où mon illulion ne me peignit les cieux
;

H n'eft cabane obfcure , ou grotte il lauvage ,

Que le doux éclat de fes yeux

Ne me fit préférer aux lambris faftueux

Pour Properce il eft donc desMufes favorables;

Il eft un Apolon dont le fouffle divin

Prête aux tendres accens ces charmes ineffables.

Qui d'un cœur indompté nous ouvrent le chemin.

Oui , je dois à mes chants les bontés de Cinthie;

A mes chants font cœur s'eft ouvert ;

Ma Cintlrie y répond Favorable concert.

Durez autant que notre vie.
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Elégies onr^eme & douT^hne du ler»

Livre,

Cinthie eft tout pour moi , faciété , £a:nilie.

Gloire, richefle , amufemens ,

Plaifirs de toute efpèce & de tous les momens.

Par vous feule , ô Cinthie , en mes yeux gaîté

briUe;

Ou fî de noirs chagrins mon front s'eft obfcurci

,

Vouz en êtes la caufe auflî.

Par vous feule je fuis agréable ou mauKade ,

Heureux ou mallieureux , bien porta.it ou malade.

Par un aimable enchantement

Properce aime Cinthie , & ne peut aimer qu'elle ;

11 ne vit que depuis l'inftant

Où fes yeux ont connu l'objet le plus chsrmant;

L3 mon feule peut rompre une chaîne fi belle.

Elégie dix-huitième du Livre premier*

Hêtres au Dieu Pan confacrés

,

Vous qui dans ces rians borcages

Commencez à former d'agréables ombrages ,

Soyez les garans révérés

Des fermens que Cinthie & fon Amant fidèle

Font ici de s'aimer d'une ardeur éternelle,

Corfervez bien ces doux fermens

Gravés fur votre écorce tendre;

Leurs trace* , avec vous , s'accioîaoïu tous le* ftn«.
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Jufqu'aux fiècles futurs , des fidèles Amans

,

Ainli le fouvenir peut durer & s'étendre.

Hélas \ l'ajnour heureux devroit durer toujours;

Mais les cruelles deftinées

Bornent le cours de nos années ;

Egalôns-y , du moins, celui de nos amours.

Voici comme Properce peint l'Amour, ce

Dieuq lil adore fous les traits de Cinthie.

Lnitation de la dowxihr.e Elégie du

fécond Livre.

Qui t'a peint le premier fous les traits d'un enfant

,

Dieu d'Amour , quel qu'il foit , j'admire fon

adreffe ;

Un cœur rempli d'une vive tendrefTe

,

N'ell dans tes maLis qu'un jouet amufant.

Celui qui te donna des ailes

,

Savoit bien qu'au hafard , volant de cœurs en

cœurs.

Ton flaipbeau porte fes ardeurs

Sur des beautés ou tendres ou cruelles,

Sur des Amans conitans, ou fur des infidèles.

Ton arc & tes dards enflammés

,

Prouvent bien qu'uniffant les charmes à la force,

Tant^jt tu nous féduis par une douce amorce
,

Tantôt tu nous contrains d'aimer fans être aimés.
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Çuar.t à moi, de tes coups je n'ai plus rien i

craindre ;

Tu m'as bicflë du plus beau de tes traits ;

Que je fuis loin de me tronver à plair.dre :

T^ ^ eche , de mon cœur , ne fortira jamais.

- inthie & fur moi ton heureufe vifioire

TuiVare des fujets Se contens & fournis;

ies fuccès de m.a Mi:fe augm.emeront ta gloire ;

Lk Mais mon cœur préirere le prix

|P i^v.^ reçoivent tes Êivoris ,

A ceux du temple de mémoire.

Voici l'Epitaphe que Prope-ce , jouiflant

CRCore d'une bonne fanté, nous a ordonné

de metrre fur fon tombeau. Amis , nom
dijolc-iL

Fin dd rElègie treixiane dit fécond

Livre.

Lorfque j'aurai quitté la vie ,

Ne regrettant que vous & n:a Cinthie

Lailiant le Éafte aux mines des Héro»,

Drefîez à mon ombre chérie

Une ton.be de pierre unie ,

t: gravez-y ces HiTipies mots :

Cy-gU u/2 caur dont la flamme Cjr.Jlante

H'cut qu'un objet , néfirvU qu'un* Amante.



2i6 Les Exiles

Peut-être ne connohTez-vous pas encore,

ô mon cher Ovide , les vers que Properce a

faits fur la perte de fes tablettes , fur lef-

quelles il avoit e'crit tant de jolis vers pour

fa Cinthie. Les voici.

"Elégie \ingt - îroifilme du livre,

îroifième *.

Je viens donc de vous peràre , Ô tablettes chéries.

Que l'ivoire ni l'or n'ont jamais enrichies.

Le myrthe de Vénus , ce bois myiîéiieiix ,

Couvroit feul vos feuilles légères ;

Vous étiez les dépoiîtaires

Des fecrets d'un cœur amoureux.

En faveur de Cinthie , ô mémoire fideile

,

Rappelle-moi les vers que je fis l'autre jour ;

Ou plutôt ceux que me dida TAniDur

Pour tromper les ennuis d'un cœur éloigné d'ellct

J'attends , avec tranfport , l'ol'jet déll.ieux

A qui mon amc eft aj^ervie.

Sa beautéfit toujours le flcifir de mes yeux ,

Son amourfuit encor le honhzur de ma vie.

Que mon fort eft digne d'envie !

* Ces vers font prefqu'entièrement de M. l'Abbé

de Châulieu , mais ïmiéi de Properce,

II
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JZ doit rendre jaloux les plus heurenx ATiznî :

Piut être que la jjuzjfance

De leursplus fort-mes momens ,

Ne vautpas mon impatience.

Amours d'Horace,

Le lendemain Gallus répondant a. Tat-

tcnts de fes Auditeurs, replie en ces termes:

Il me rerte à vous parler d'Horace , * & ie

* Ce que contient cet article eft tiré, en partie ,

des Amours d'Horace , imprimés en 1728 , qu'on

a attribués à M. le Chevalier de Solignac , mort
depuis peu, t. èà-.lgé, A Nancy , après avoir fur-

vécu au Roi Staniflas , auquel il avoir eu l'honneur

d'être a-.taché long-temps , en qualité de Secré-

taire de fon Cabinet. Ce petit Roman eft écrit

d'un ton affez indécent , mais il y a pourtant de
rcfprit & affez d'art dans la feçon dont l'Auteur a
tiri des Odes d'Horace , les noms des femmes Je

des filles qu'il a chantées
, pour en compofer une

hiftoire , au moins affez vraifemblab!e , dea

amours de ce Poè'te. Nous nous fommes enfuite

f.rvi des ercellentes réflexions de M. L. D. D. N,
êc de M. Al^arotd fur Korace ; enfin , des Vies de
ce Poète qui font à la tête des diff.'rentes édî-

tioiis de fes Œuvre» , & de fes (Ei.vre* même»
Tôtm II, T
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vous en entretiendrai long - temps. Quî

znéiîte plus que lui votre attention ? De
^ui pourrois-je rappeler, avec plus de plaifir,

les charmantes Poefies 1 Les Dames qui ne

les connoiffent point encore , U trouveront

heureufcj d'en entendre les principaux mor-

ceaux; & Lentulus & Ovide conviendront

qu'on ne peut trop fouvent répéter ceux

qu'on connoît déjà ; ils feront enchantés de

de pluiîeurs pièces , compofées depuis leur

éloignement de Rome , & qui n'ont pu par-

venir jufqu'à eux.

Les événemens de la vie civile & militaire

|)our préfenter Horace , comme Philofophe &
comme Littérateur,

Quant aux tradudions en vers , il y en a tant

des plas beaux morceaux d'Horace ,
• que nous

n'avons eu fouvent qu'à choifir pour offrir des

échantillons , ou , pour mieux dire , des modèles

des différents genres dans lefquels ce Poëte s'eft

exercé ;
quelquefois aufli nous avons ofé traduire

eu imiter, de nouveau, ces morceaux fi fouvent

traduits ou imités.

Madame de Villedieu a fait un article d'Horace

ifians/fs Exilés de la Cour d'AuguJle. Mais nous

n'avons fait aucun ufage de fes idées
,
peu propres

fe intéreffer nos Lefleurs , & qui ne font nullement

fcndées fur les Foëfies d'Horace mêfne.
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d'Horace , ne font pas plus intéreflans que

ceux de la vie de Properce. Notre cher Ho-

race ert fils d'un affranchi qui ëtoit pai-venu

au grade de Lifteur ou Huilller du Magif-

trat d'une petite Ville. Il eft né à Yénufe ,

dans la Lucanie, ( aujourd'hui la Fouille ).

Etant jeune , il porta les armes comme
iimple foldat , & fuiyit les drapeaux de

Brutus & de Caflius ; mais il ne rougit pas de

dire lui-même , fans doute pour prouver à

Augufte qu'il n'a jamais été pour lui un

ennemi dangereux
, qu'il s'eft enfui honteu-

fement à la bataille de Philippes. On peut

juger de-là
, qu'ayant d'ailleurs autant d'ef-

prit & de talens , il n'a pas eu de peine à ob-

tenir fa grâce. Quant à la reftitution de fes

biens , comme il n'avoit rien à perdre , il n'a

rien eu à demander. Mais Mécène a fi bien

fenti le prix de fes talens , qu'il l'a mis , par

les bienfaits d'Augufte & par les fiens , en

ctat de jouir de cette heureufe médiocrité

qu'Horace lui-même préfère à toutes les ri-

chefles. Une maifon de campagne char-

mante , aflez d'argent pour faire bonne

chère , & régaler fes amis & fes maîtreffes

,

aûcz d'agrémens pour plaire encore aux

Ta
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femmes, qaoiqu'il ne foit plus jeune , affez

de loifir pour pouvoir te livrer aux amufe-

mens qu'il fe procure à lu -même, ou qu'il

partage ; vec ceux dont il tient cette même
aifance

;
que faut-il de plus à Horace pour

être heureux , & qui ne fe contenteroit d'un

pareil partage ?

Pour vous bien faire connoître fa perfonne

&. fes ouvrages
, je vais vi)us le préfenter

fous trois différens afpifts , comme homme
galant, comme Fhilcfophe, comme homme
de Lettres.

Sous le premier , je ne peux vous diffi-

muler que vous le trouverez un peu libertin
;

mais s'il eft permis à quelqu'un de l'être

,

n'eft-ce pas à celui qui eft affez libre pour

n*avoir aucun devoir à remplir envers la

Patrie , n'ayant i.i charges ni emplois ? Qui

ne doit rien à fa famille , n'ayant ni femme ,

ni enfans , ni parens proches ; à qui ni la no-

b4efle de fa naiffance , ni l'éclat de fes di-

gnités n'impofent aucune réferve , &. ne

prefcrivent aucune obligation de décence ex-

traordinaire ; e..fin
,
qui ne doit compte de

fes aftions à perfonne , & n'en paroît que

plus aimable à fes protefteurs & à fes amis»
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en fe livrant au goût du plaiilr ? Peu d? gens

funt dans cette douce (ituaiion : aulU eft-il

permis à peu de gens d'être libertins comme
Horace; & fi je parois excufer fa conduite,

je fais obferver , en même-temps
, que fco

Cieiriple autorife rarement à l'ijuirer.

li s'en faut donc beaucoup qu'Horace s'en

foit tenu à une feule raartrelTc , comme Pro-

perce. Il en a eu i;rand nombre. Aucune n'a

été aiTez illuflre, pour que, par difcrerion ,

je fois obligé de taire fon nom ; & comme
leur principale gloire confifte à avoir été

aiinées d'Horace , je nommerai , au contraire

,

celles qu'il a le plus célébrces.

Il paroft que fes premièies amours ont

été pour Cynare , puifque , mêm encore

,

qu ud il veut p rler de fa jeunelTe , il cite

le temps où il pofTédoit cette maîuelTe. On
pounoit s'imaginer que cette époque ne lui

eft chère que parce qu'elle lui rappe'le le

bonheur d'avoir réuùi dans uns conquête

difficile ? On fe *romperoit ; Cynare n'éto t

qu'une belle & franche courtifanne , qui ie

fàifoit payer bien cher , & ruino t les plus

riches de Piome ; mais plus indulgente pjur

h Poëca , elle lui doanoit des preuves ds
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tendrefle gratuite. L'amour-propre d'Ho-

race en e'toit flatté ; opinion ridicule, faux

préjugé , auquel bien d'autres ont cédé

comme lui.

A Cynare fuccéda Lydie , autre co-

quette , peut-être moins intéreffee , mais

qui , p'r goût , partageoit fon cœur entre

plufîeurs amans. Ce partage parut plus

infupportable à Horace , que celui auquel

il étoit réduit auprès de Cynare ; aufïï

Lydie effuya-t-elle , de fa part , de grands

reproches : ce.^x qui les occafionnèrent ,

ctoient le jeune & vigoure.x Sybaris , le

beau & ardent Telephe , & enfin , le

charmant Calais. C'efl à l'occafion de ce

dernier , que k Poëte & fa maîrreffe fe

brouillèrent d'abord , mais ils fe raccom-

modèrent bientôt. Horace a exprimé cette

tracafferie amoureufe dans cette jolie Ode

,

qu'Ovide & Lentuîus connoilTent déjà

,

mais qu'en ne peut n-op entendre.

"^I*



dt la Cour d'AuguJle. 225

Traduction de l'Ode neuvième du

fécond Livre,

Lorfque tu m'aîmois , Lydie ,

Quand j'étois fur de ta roi ,

Mon dertin digne d'enne

,

Valoit le deftin d'un Roi.

Lydie.
Q'wnd de toi feu! adorie ,

Je bomoistous tes defirs

,

Ma gloire étoit comparée

A l'excès de mes pbifîi».

Horace.
Pour une autre je foupire ,

Cloé me tient fou» fesloix;

J'éprouve un tendre délire

Quand j'entends fa ioucc voix

,

Bornant toute mon envie

A l'aimer, à l'attendrir;

Ah : pour prolonger fa vie ,

Je ferais prêt à mourir,

Lydie,
Que Calais eft aimable I

Qu'il eft beau , qu'il eft charmant î

Dieu des amours , rends durable

Kotre tendre attachement ;
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Je perdroîs deux fois la rie

Pour lui prouver mon ardeur ?

Oui, pour l'aimer, fa Lydie

Voudroit avoir plus d'un cœur,

Horace.

Quoi , Il ma chaîne nouvelle

Se rompt aujourd'hui pour toi,.

Si ceflant d'être infidèle

Mon cœur revient fous ta loir

Lydie.

Quoique Calais m'adore ,

Malgré ton manque de foi

,

Viens , fî tu le veux encore,-

Vivre & mourir avec moi.

Un raccommodement entre une coquette

& un volage , ne peut pas toujours durer.

Ce fut enfin tout de bon qu'Horace s'attacha

à la jeune Cloé, Scque Lydie céda ?uxfou'

pirs multipliés de la jeuneffe Romaine ;

mais Cloé , de fon côté , agréa bientôt l'hom-

mage de ce même Télephe qui avoit déjà in-

quiété Horace chez Lydie.

L'efpr t d'Horace étoit charmant ; mais ,

au fon '
, fon cœur n'était pas affez délicat

pour rencontrer une maitrefïe fîdelle; aufH

aea
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n'en trouva-t-il jamais. Ayant renonci i

Clo^l, il s'attache à Pyrra , à fut bieack

obligj de fe plaindre de fa légèreté : il \

quitta p^u- la jeune Laiagé ; celie-ci n'i-

toii pas e-ncoie difpof.e à aimer , ou ne ref-

fentoit pas d'amour pour lui. L'attranchiî

M)rthane , la courtifanne Inachia fe f.:cc>

dèrtni dan> fun coear , oj plutôt dans fes

goûts; enfin Barine l'a.tacha pendant un

temps , 2c Barine le trempa. Comme il ne

pouvoir s'empêcher de la irouve» jolie , les

reproches qu'il lui fit , furent plus galans que

fuii^ux; vuusen al'.ezjjger*.

Traduction ds l'Ode hMitihnedufécond

Livre: Uila Ci juris.

Barine , n tes impoftures

Ahc^roient tes dents ou ton tein ,

Je te croirois , quand tu me )ure«

Que tuii an;Our f--ra fi.-* fn;

Mais qu'il te i\^~x d être infiJclle ?

Ta bouche n'en eft que plus belle

* On répète encore ici qu'on a profité de plu-

fieurs imitations heure ufcs de cette Oàe , & iiO-

utrment d'une de M, de U Harpe.

Tom; IL V
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es qu'elle a fait un faux ferment :

n t'adore , quoique parjure ;

Et chaque trahifon t'affure

X.'hcrn2nage d'un nouvel Amant,

Il t'efir , fans doute , falutaire

D'attefler les fcux éternels

,

Ou bien ies cendres de ta mère ,

Ou la troupe des immortels.

Jures , Véiius n'en fait que rire ;

Tout ell pour toi dans fon Empire,

Son fîls t'applaudit à fon toi'r;

Pour uis, ta promeffe pernde

Aiguife la flèche homicide

Que lance le cruel amour.

Il femble qu'à te rendre hommage

Tout jeune cœur foit deltiné ;

Ce n'eft que pour ton efclavage

Que chacun d'eux femble être né.

Que ta perfidie efc heureufe !

Ta Covs n'en tUc pas moins nombreufe

,

Chaque jour la voit s'augmenter ;

La mère , l'cpoufe iîdelle ,

Pleurent en te vcyaiit fi belle;

Pour toi feue on doit tout quitter.

Après Barine . Horace aima Tyndaris,

8c eut bien de la peine à féduire cette jeune

beauté dont il ayoit autrefois offenfé la mère.
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Notre cher Horace n'étoit déjà plus un ..da-

krccnt- Dans l'âge heureux dont je parle,

GratiJie l'avoit trouvé aimable ; il n'avoir

pas penfi d'elle aulïi avantageuicment , &
il en ëtoit réililté entie le Pcëre & la Dame

,

une violente tracaflerie qu'Horace auroic

fans duute prévenus , s'il eût pu deviner que

la besuié furannée qu'il refuïbit , feroit mère

d'une jo'iie iii'e. Pour réparer fes anciens

t^ns , il clianta cette agré-îbie Palinodie , que

les cfprirs malins purent prendre pour une

ironie , mais que Gracidie regarda comme
une réparation trcs-fuftifanre. M ilieurea-

fement Tyndaris ne la conlidcra pas locg-

temps fous cet afpcft ; & fi Horace réulHc

auprès d'elle , ce ne fut que pour des mo-
mens tort courts. Il s'attacha à Gaia:ée. C'é-

toit une aimable enfant , corapiaifante &
facile : c'cll peut-être ce qui lui fit perdre

notre Poète , qui paiTa bientôt d'c'!e à la

j. lie Flioloé. Ccilc-ci avoit une inère fort

incommode , nommée Chloris. Horace ,

qui derenoit infenfiblement moins galant &
plus faty. iquc , ol.* i'«ttaquer , Ôt iii contre

elle d^ vers f.mgîans. Ah I comme l'humeur

& le caradèiC changent avec iàge i riurace

V a
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n'efl: plus aimable que pour fes amis & fes

protefteurs ; fes maîtreiTes ne lui font plus

fi attachées , & il fe prend à elles de ce qui

vient de fes propres défauts.

Après avoir aimé Lydé , il aima Phryne ,

2c enfin Phylis. Cette dernière n'étoit q 'une

jeune efclave ; mais charmante , gaie , di-

fons le mot, capable de ranimer un vieux

libertin. Horace l'invita à venir pa.Ter quel-

que-temps dans fa petite maifjn de cam-

pagne ; il la lui dépeignit comme très-

agréable : il lui promit bonne chère , bon via

& bonne compagnie ; il lui fit efpérer qu'elle

y fouperoit ave. Mécène
;

grand attrait:

car enfin , fi Phylis eût rencontré chez Ho-

race ce favori , & eût eu le bonheur de lui

plaire , fa fortune étoit fai : c'eft ainfi

qu'un vieillard ufe de toutes les reffources

pour attirer chez lui la jeuneffe.

Philis fe rendit à l'inviration d'Horace ;

& la connoiffance étant faite , leur liaifon

dura quelque temps , au préjuoice de ce

Thélèphe , dont le fort étoit de traverfer tou-

jours Horace dans fes amours , ou d'être tra-

verfé par lui dans les ilens. Mais notre Foëte

n'étci: point affez riche , & n'éLoit plus aûez
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jeane pour fixer la vive Fhyiis. îl contribua,

du moins, à rétabli: avantageufement, ea

perfuadant, par les plus jolis vers du inonde,

à Xanihias Fhocus ,
qui en croit amoureux

,

qu'il ne pouvoit mieux faire que de l'c-

poufer.

Les dernier? defîrs d'Horace , ou à-peu-

près , ont été allumés par la clianreufe NJîie.

Elle lui fit éprouver tous les dciices <S: toutes

les amertumes que procurent communément

les beautJs de fon étar. Tantôt elle rendoit

fes foupers délicieux ; & quand elle étoit de

bonne humeur , ou qu'elle n'avoit rien de

mieux à aire que d'amufcr la fjcicté du

Poë'ce , fes talcns , fes grâces , fa vivacité

ajoutoient à la fatisfaftion que les amis

d'Horace avoient de vivre avec un vieillard

auffi aimable. Tantôt aulli elle lui faifoit

cffuyer des caprices , fupporter des moment
d'humeur

, quelquefois même des fcènes

cruelles & humiliantes: & quand le bel ef-

prit vouloir lui réfirter , la beauté fantafque

avùit toujours l'avantage. A la fin , il avoit

pris le parti de renoncer à ce fexe enchan-

teur pour jouir de, fes amis & de lui-même :

mais îl l'ige de près de cinq anc nns , tt

V ;
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vient encore de tomber dans les filets de

Glycère ; & je l'ai lalffé , efpérant de paffer

heuriufcraent, dans ce nouvel amour , des

jours qui , fuivant leur date , de roient être

confacrés à la raifon. Voici fa dernière Ode

,

qui exprime la rituation aftuelie de fon

coeur.

Traduclion de l'Ode première du

quatrième Livi'e *.

Après une fî longue paix

,

Tu me fais donc , Vénus , une guerre barbare î

Ah î de grâce , fufpens tes traits ,

Je ne fuis plus au temps où j'adorois Cynare,

Après dix grands lufîres paffés

,

Ceffe de réchauffer , implac; ble Dé „fle ,

Mes {"ens afLOupis & glacés
;

Vas plutôt où t'appelle une ardente jeuneffe.

Range Maxime fous tes loix ;

Au pouvoir de l'amour affi-ijettis {on ame;

D'une belle qu'il faffe choix
;

Pourroit-on rcfufcr de partager îa fiamme?

* Le fond de cette tra:'» cHon eft de M. le Prélî-

dent Bouhier , de l'Acadéaiie Françoife,
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Le noble fang de fes ayeux

Eit fon moindre mérite auprèî d'anf.xe aimable;

Il porre to.i rêu dans fes yeux ;

Il étendroit bien !on ton pouvo'r redoutable.

Je le vois , d'un riva! puiflànt

,

Obtenir ainimcnt le brillant 'acrifre;

Bt fon amour re>connoîiTant

,

Elever à ta gloire un galant édifice.

La , par des parfuirs ét.rr:els.

Par de llncères vœux, tu feras révérée.

Et par des hymr.es fokinncls,

La gloire de ton nom y fera célébrée.

Là , toi^s les BeTgers d'alentour

Conduifdi!t A l'envi les plus belles Ber^cres,

Iront l'honorer chaque jour

Par des chants amoureux & des danfes légères.

Mais que veux -tu d'un cœur ufé ?

Peut-on aimer encor , n'efpérant plus de plaire?

Je me croyois défabufé;

Mais Vénus , mais Amour , hélas ! j'ai vu Glycère

Mc5 amis
,
poiffuivit Gaîlus

,
je viens de

vous iiîonri-cr Horace galant, & même li-

bertin fon hiftoire ne le préfente que fou»

cet afpeft les aventures f'e fa vie n'annon-

cent en lui que ce caraftère ; mais on doit

V 4
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le confîdérer fous un point de vue pju:^ eAi-

mable
; & fes Poéfie feront ies p.euves

d'après lefquelles vous le reconnoîtrez pour
un vé.ir .ble Philofophe. Je veux «aulH ,

mes Dames, le réconcilie' avec vous
; je dois

ce Ln à vos vertus Se à voti-e f.nrjbilité.

Vous n'L-ftimez peut-être pas Horace tout ce
qu'il vaut : cette p.évenrinn vous hcn re

;

imais vous allez lui rend- e jultice ; vous verrez
en lui uni^ige : & que fa t-ii pour l'être ?

C.aindre les Dieux, croire une Providence

,

y mttr.e la confiance , aimer la ji^f^ice

,

snodéi-Ci Ù-: paliion.s , fur-tout quand elles

siuifent au bien géné;ai . contribuer à celui

de ia.focic;tc, être obHgrant , attaché à fa

Patrie e'efi ainiî que penie Horace O'cft

ïui-<néme qui va nous le dire en vers
; je

pa: .erai nour lui & d'apiè; lui Sans doute
ÇKe fa Poéfie vous paro^t^a hnrmonieufe

;
Ejais fur tout jugez des penfées & des fen ti«

^
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Ode îrenre-une du Lzvj-e premier :

Parcui deorum.

D'une folle fa^effe écoutar.t les maximes ,

Je bravois autrefois !es Dieux

Par UT mépns audacieux;

J'en conviens maintenant : oui ,
pour punir le»

crim-fs

,

Il eil un maître d^j» lîs cieux.

Au deftin des humains j e cr . L qu'un Dieu préfîde;

J'ai vu la rj.. jre & Ls écla'ri

Brilkr . éf later lans Ic^ aiiS;

J'ai vu le plus hardi , fojd •/: f^i le & timide ,

Craip.i>e le fort de l'Univers.

A la voix du delVin tour pe- t changer de face;

Il abaiûe les grands , il élevé à leur place

L'objbt du inépi s des hamains.

Il pnit avec c^lat, conrondaiit l'arrogance.

Des mains du riche in'uft^ arracher l'opulencc.

Pour la tranf.nettre en d'autre» mains.

Ode neuvil-ne du fécond Livre '

Reclus vives.

Cher Varron, crains-tu le m'/.'rage :

Sur ncs confeils règle tes vœux

,

La h'iure mtr & le rivage

Sont également dangereux.
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Comme moi borne ta fortune

A l'humble médiocrité ;

Trop defplendeur nous importune;

Craignons l'afïreufe pauvreté.
^

Trop heureux qui tient dans la vie

Ce milieu qui n'a point de prix
;

Il n'eft point d'éclat fans envie

,

Ni de mifère fans mépris.

Fous avons vu fouvent la foudre

,

Brifer les pins audacieux

,

Mettre les hautes tours en poudre ,

Frapper les monts voilins des cieux.

Fais tête au malheur qui t'opprime;

Et prémuni contre le fort

,

Ne perds pas l'efpoir légitime

De te retrouver dans le port.

Le Dieu qui forme les tempêtes,

Ranîène auffi le plus beau jour ;

11 peut , en menaçant nos têtes

,

Nous préparer un doux retour.

Pour mieux affurer fon Empire,

Phébus prend fouvent dans fes mains.

Tantôt fon arc, tantôt fa lyre

,

Et varie ainli nos dellins.
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Imite le Pilote habiîe ;

Et quand l'air eft trop agité
,

Repliant ta voile inutile ,

Attends le zéphir fouhaité.

Les deux Odes que je viens de vous réci-

te. , auront fans doure juftifii l'idée que je

\ oui ai donnée de la Phiiofophie d'Horace. Il

efl cependan: de cette fede Epicurienne , fi

décricc dans Rotie par fjn gjilt pour la vo-

lupté , & il a la modeflie de fe dire lui-:ncir.e :

v'i'. anhn.il du troupeau d^Epicure. Mais oa

voit bien que nos Romai s n'ont pas éiudii

les principes de cette Philof:iphie dans leur

fouice. Ils leur préfèrent ceux des Stoïciens ,

qui prétendent que le dernier degré de la

perfeftion efl d'être infenfible à tout. Quelle

erreur ! & qu'il vaut bie . mieux jouir avec

modération de tDus nos avantages , (rntir

nos maux fans 'ureur & fant dcfcfpoir. Ah !

mes amis , fi \\ Pâilofophie d'Epicure, do ic

je me déclare moi-même fcftateur , efl fau-

tive en quelque chofe , c'eft qu'elle ne nous

fournit pas d' iVcz grands moiif- pour faire

le bien ; ma s d'ailleurs , elle nous le con-

feille , & nous apprend 1 en jouir. Prrmettez-

moi de v;us débiter encore ..^uelquss-unM
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des maxîj-nes d'Horace , fi je ne vous récite

plus aucune de fes Odes eniières.

Extrait de l'Ode XXIIe
, Livre ler. :

Inreger vira.

Sans armrs , feuJ & tran^uilJe

,

Formant des fuiis innocens
,

Je chantois : ]'écho docile

Eéptitoit mes doux accens.

n Te plairoit à redire

Mes vers , fur le fin fourire

,

Sur la douceur de la voix

De ma channante Maîtrefîe
;

Ah ; m'écriai-je , il s'empreffe

Dejoftifier mon chois.

Un loup guiié par la rage
,

Soudain p rte la terreur

Eans ce pciiible boccage :

Dieux
, prévenez mon malheur !

On m'entend : fjr une nue
Pallas paraît ; à fa vue

Le monitre fuit
, plein d'ef&oi :

Rafîar. -ro^ , me dit-elle ;

Mortel, à mes loIxfiJèJe,

Sois tranquille comme moi.
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De VOde trente- unième y Lhreier,:

Quid dedicarum.

De ton Temple aujourd'hui l'on fait la dédicace;

J'y parv^is, ôPhébLs! avec dévotion;

Mais q-^el prix te d'.mande Horace

Pour prix de fa libation î

Confeive ce que j'ai , c'eft ce que je defire ;

MaLiiiens-moi lon^-iemps ùh\ & d'tfprit & àc

corps ;

Protège ma vieill^fle , & permets à ma !yre

De l'égayer par fei accori?.

De l'Cde féconde ^ dufécond Lhre ;

I^'ulius argenio color eft.

Des métaux eftimés qu'enferra

Le dm avare de la terre

,

Sans cre enrjemi décLiré,

Je fens que l'or . aux y-'iix du fage ,

Brille reuku:ent par l'ulage

Qu'en fait taire un cœur modcrtS,
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De rOde dix-]:uitième , du Livre

fécond : Non ebur , n^ue aureum»

Une veine facile , un cœur fans efcbvagc.

Une vertu fans fard . voiln mon appanage.

Pauvre , je fais fouvent des riches fouhaité ;

Content de nion état & de ma pauvreté

,

Je ne vais point aux Dieux , avide en mes

prières.

Demander un furcroît de biens imaginaires.

De l'Gde îroïjTcme, du Lhre îTGÏfihne'.

Jurtum 2c renac^r.i *.

Le fage eft immuable en fes juftes projets ;

D'un peuple révolté craignant peu !es forfaits

,

D'un tyran furieux méprifant la menace ,

Il réfine à la force , il réprime l'audace :

Çue les vents mutinés bouîc-verfent les mers,

Oue la foudre fillonne & déchire les airs ,

Le choc des éiémens n'aura rien qui l'étonné ;

TrarjU'lle fous le bras de Jupiter qui tonne

,

Il verroit l'Univers s'écrouler fous fes pas.

Frappé de fes d;lbris, il ne trembleroit pas.

* La tradufdo.i de cette Strophe eit de M. Cha-

banon.
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DerOde neuvièmCydn Livrequatrihnf.

Ne forte credas , &c *.

Un an feul , la pourpre Romaine

T'a fait voir brillant à nos yeux ;

Mais chaque faifoa nous ramène

Uï: tenips pour toi fi glorieux.

Vaincre l'une & l'autre fortune,

Rejetter la brijue importune.

Etre inaccefTible aux préfens

,

Lever toujours contre le vice

Les étendards de la juftice

,

C'efi erre conful tous les ans.

Je viens ce vo s faire envifager Horace

comme galant & comme Pnilofjphe ; il ms
reP.e à vous dire qu'il ell ëgalcinent le mo-
dèle & le maÎQ-e des gens de Lettres. Vous

l'avez vu dans fes Odes quelquef.ûs fublime,

fûuvent Philofophe , & prefque toujours ga-

lant. Dans fes Satyres & dans fes Epîtres , il

eft Pei itre & Moralifte enjoué. Enfin , dans

fon Art Poétique , il donne à tous fes con-

fierez les préceptes les plus exafts & les plus

* Cetie traduaion eil de feu l'Abbé PcUtjim.
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fûis. L'on voit
,
par la façon dont il expofe

les régi es pour traiter tous les genres, qu'i*

auroit pu s'e ercer lui-jnéme dans tous, fî

la pareiTe qui entroit dans fon caraftère , ne

l'en eût empêché. Conime fes Satyres , fes

Epîtres , font des morceaux de quelque lon-

gueur, & que peu d'en're eux fo.t de na-

ture à intérefler les Dames , je hafarderai

feulement de leur en préfenter quelques lé-

gers échantillons.

Extrait de la première Satyre du

premier Livre»

Pourquoi de leur état , rarement fatisfaits

,

Les hoinmes forment-ils tant de vœux i-idifcrets ?

Le pofte où les a mis leur choix ou la Fortune ,

rcurnit toujours matière à leur plainte impor-

tune ;

Le fort d'autrui les charme ; au lieu de vivre

heureux

,

On vieillit mécontent de ce qu'on doit aux Dieux.

Tel quand les chars rivaux ont quitté la barrière.

Le cocher oubliant ceu:'; qu'il lailïe derrière

,

Anime fes coiirlîers , ne fonge qu'à paffer

Ceux qu'il voit devant lui pro.npts à le devancer*

Ah : le vrai Philofophe , au contraire , fc loue

Du rôle qu'ici-bâs le defîi;! veut qu'il joue ;
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En mourant : ciel, dit-il , i'acco:np'is ton décret;

Ma vie étoit heureufe , & j'en fors faiis regret ;

De même qu'un convive honnête & raifonr.àble.

Après qu'il a mangé , falue , & fort de tabl.^

On trouve , dans les Satyres d'Horace

,

jufques à des Chanfons & des Fables. Voici

des exemples Je l'une 2c de l'autie.

De la Satyreféconde , Lhre premier»

Le chaffeur , à perte d'haleine

,

Pourfuit un lièvre dans la plaine ,

Malgré la neige & les ftimats;

Ce n'eft pas dans l'efpoir de faire un bon repas ;

Quoique pour le forcer il prenne tant de peine ,

Sur fa table on ne le fcrt pas.

Tel eft le goût qui nous entraîne

A pourfuivre ardemment un objet plein d'appas ;

La réllfiance nous enchaîne.

Ceffe-t-elle trop tôt de faire l'inhumaine,

D'ime beauté nous faifons peu de cas.

Les deux Rats , Fable tirée de la Satyre

fixième du Li\re deuxième *.

Autrefois le rat de Ville

Invita le rat des champs.

Il eil inutile de dire que cette traduduon eS.

de l'illuftre la Fontaine.

Tome II. X
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D'une façon fort civile

,

A de> relief d'ortolans.

Sur un ta; is de Turquie

Le couvert fe trouva mis;

Jelai;îeàpenfcrlavie

Que firent ces deux amis.

X.e régal fut fort hoimlte

,

Bien ne manquoit au feflin;

Mais quelqu'un trjubia la fête

Pendant qu'i s étoient en train,

A la p.;rte de la falle

Ils entendirent .u bruit;

Le rat de Vi'le détale

,

Son camarade le iuit.

Le bruit cefic , on fe retire ;

Rats de retour aufTi-tôt ;

Et le citadin de dire.

Achevons donc notre rôt :

C'efl affez , dit le ruilique.

Demain ta viendra.- chez moi ;

Ce n'efl pas que je me pi^ue

De tous ces feftins de Roi
;

Mais rien ne vient m'interrompre

,

J'en mange tout à loifir;

Adieu donc , fî du plailîr

Que la crainte peut corrompre.

Je vais vous réciter à préfentla plus grande

partie de la dernière Satyre qu'Horace ait
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compoféc , d'autan plus volontiers , que j'ai

lieu de croire , mon cher Ovide , qu'elle ns

vous eft pas encore connue. Vous favez quel

eft l'ufage des Saturnales, & que pendant

cette fc e ûnguli re , les efclaves ont le pri-

vi'.ège de fe met re à la place de leur maître,

& de jjuir d'une liberti palTngère qui rap-

pelle l'heureux temps où vivoit Saturne , &
où tous les hommes étoient égaux. Il eft aflez

pîaifant & fort fingulier qu Horace ai:, à

cette occafion , fa t fa propre Satyre , &
même une Satyre où il s'ell peu ménagé.

Vgus allez l'entendre.

Satyrefepîièrru du Livre fécond.

Dialogue entre Horace & fon Efclave Davus,

D A V V s.

Depuis long-temps j'attends , & brûle du defir

De vous dire deux mots , fjuà votre bon plallir.

Je

HORACE.
Eh quoi : c'eH toi , Davus ?

D A V u s.

Oui , c'ert Davus lui-même.

Votre efclave fidèle , efdave qui vou* aime

,

X 2
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Honnête homme , pour tel par chacun réputé

,

Et par vous-même.

H O K A C E,

Eh bien ! prends donc la liberté

Que le mois de Décembre offre à tous tes fem-

blables

,

Puifqu'enfin
,
par des loix qui font inviolables,

Ainli l'ont établi nos anciens Romains.

Tu peux parler.

D A V u P.

Mon Maître , une part des humain»

Dans les vices honteux qui favent trop lui plaire

,

Jufqu'au dernier foupir conitamment perfévère ,

Une autre ( Se cet abus eft le plus général )

Tantôt fe porte au bien , tantôt fe porte au mal ;

VoQS êtes de ce nombre.

H o R A c 11.

Ofes-tumele dire.

Coquin , je fuis l'objet de ta fade fatyre i

D A V u s.

Oui, mon Maître.

H K A c E.

Moil

D A V u s.

Vous.

Horace.
Comment double fripon f

Çue fais-je q'4i t'oblige à parkr fur ce ton?
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I) A V u s.

Des 'nciens Romains, de leurs mceurs hiroïque»
Vous dites tous les jours des chofes inagnin.iue»;

Mais TOUS manquez toujours de réfolution

Pour ajouter l'exemple à l'exhonadon.

Vous louez
, dans le temps qu'aucjn ne vou»

régale,

Le» modeftes douceurs d'une table frugale
;

Mais quand le grxnd Mécène a dtiir de voug
voir

,

Qu'il vous veuti fa table inviter quelque fair.

Vous y courez bien vite ; & la nuit toute entière

Vous chantez , vous buvez , vous faites bonne
chère :

Vous y prenez plaifir , & vous trouvez très-bon»

Ces ragoûts inconnus au fiécle des Ca:ons t

Moi , parce ^u'au bon vin j'ai le palais fenlîble.

Que je crain> la fatigue à ma fanté nuilible

,

Je fuis un pàreiTeux , & des plus avérés
,

Un ivrogne, un gounnand , tout ce que voi»

vouirîz.

C'eft ainfi qu'un valet eft traité par un maître

Tout aunTi vicieux , & plus f.ncor peut-être ;

Ain/l vous me dor.nez mille noms odieux.

Comme fi , dans le fond , vous valiez beaucoup

mieux:

Parce que vo;i» favez , fous de belles paroles ,

Cachtr tous les excès de vo» paàioii» folies.
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La craints , un peu d'honntur , vous retiennent.,.

Mais quoi !

Vousnevakz , au fond , ni pl-'.s ni mieux que

moi.

Vous n'êies point fr-pon , homicide, adultère ,

Isîi moi lanon non plas ; cir !a peur falutalre

De fubiv tôt ou tard un ^eftln iffiigemf

,

M'empêche de voler vos meubles , votre argent,

Çu'on ôte le péril, la nature ^ans bride

Ne gardera plus c'crire en 'a cojrfe rapide.

Vous vous prétendez libre l 0"ez-vous ufiirper

Ce titre fpicieL:j: , vojs q^e l'on voit ramper

Sous l'empire gênant de cent l'orte- d'affaires

Que votre ambition fe.ile rend nécefiaires
,

Vous que tant de mortels captivent fjus leurs

loîx
,

Vous que le rraître amour attrapa tant de fois

,

Et qui , rêvant en bute- arx dangers , aux alarme?.

Des vaines voluptés goûtez toujours les charmes ?

Vo'-re efclavage, au fond , efl très -égal au mien ;

Vous me commandez ? Oui , je l'éprouve trop

bien

,

Mais vous êtes forcé d'obéir à cent autres;

J'ai mon maître , il eft vrai , mais vous avez les

vôtres ;

Je vous vois tous les jours, auffî-bien qu'aujour-

d'hui ,

Dans tous vos mouvemens , agir au gré

d'autrui :
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Quel homme eft libre I C'eft , je vous l'ai oui-

dire,

Le fage qui , fur foi
,
prend un fuprême empire ,

Qui ne craint poLit les fiers , la rcorr , la pauvreté

,

Domptt de Tes defirs rimpéti:ofité ,

Qui , pour les feux honneurs , montre un mépris

extrême

,

Solide , & ramaffé tout entier en lui-même

,

Ne donnant pfi.e aucune au p!u» fubtiie efiFort

Que fait pour l'arrêter la niaice du 'on.

Voilà ce qu'en effa l'homme libre doit être ;

M^is Horace , à ce« traits , peut-il fe reconnoître î

Parlez de bonne foi , voua ne le pouvez pas I

Une femme vous met à haut prix fes appas

,

Vous la payez ; l'argent dépenfé , Ton vous

gronde ,

On vous chaffe , d'eau fale un va'et vous inonde,

Après que l'on vous a fermé îa porte au nez ;

On vous rappelle enf^n, & vous y retournez.

Qu'il s'en faut bien qu'ainlî le defir me furmonte !

D'une telle foibleffe, ah I Davus auroit honte.....

Tous deux également ne pouvant fouffrir l'eau ,

Tar foii le mauvais vin embrouille mon cerveau »

Souvent mon dos en fouffre une trifte avanie

,

Votre habitude , à vous , refte-t-elle impunie î

Mon , le bon vin fur vous fait un pareil effet ;

L'un ne fait ce qu'il dit , ni l'autre ce qu'il fait.

Quand je vous reconduis des loupers de Mécène,

Votre corps , fur vo» pied» , fe fôutient avec peine.



248 ^£S Exiles

Le lendemain matin j'ai repris ma raifon ,

Kt vous êtes chargé d'une indigeftion.

Si je paiïe mon temps à mille bagatelles.

Vous me le reprochez ; vous en faites de belles ,

Vous qui
,
pour cent beautés , compofant de

chanfcns

,

Croyez qu'on les attache & les paye en vains fons ;

Vous que l'on voit diUrait, fur quoi chacun s'écrie:

Ivla foi , cet homme efl fol , ou bien il verfiiïe.

Horace,
Coquin , je te ferai bientôt changer de ton ;

Attaquer mon talent.... Je vais prendre un bâton.

Horace , dans fes Epitres , n'eft pas moins

aimable ci moins Philofjphe que dans fes

Odes & dans fes Satryres. Le temps s'a-

vançant, je ne vous en citerai que peu de

vers.

De tout ce que Ton voit n'admirer prefque rien ,

S'inquiéter de peu , c'eft lumque moyen

De iioûter ici-bas , malgré le fort perfide.

Un'; félicité véritable & folide.

Aux lieux.aux tems, aux gens, fe piêter fans façon,

D'Ariftipe , autrefois, telle fut la leçon.

S'accommoder à tout étoit fon grand principe ;

ht je fuis , mes amis , de l'avis d'Ariftipe.

Chacun trouve bientôt , après s'être effayé

,

Mefore pour fon aulne , & chauiTure à fon pied.

Si
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Si nous voulons traiter les affaires en maître ,

Souinettons-les à nous , loin de nous y fo^mettre»

Bon fe:.s , bon eftomac , fc cœur indiffèrent

,

Conduifent , à la fin , au bonheur le pins grand.

Oui , tels font mes ccnfcils ; adieu , vivez uan-

quilles:

Si vous avez appris des dogmes plus utiles

,

Daignez, avec candeur , me les apprendre auffi,

5i non , faites uûge, avec moi , de ceux-ci«

Un citoyen d'Argos , jadis eut la folie

De s'imagintr voir jouer-la Comédie

Sur un vafte théltre où lui fcul enrendoit

Des chcfs-d'œuvres qu'aufli feul il applaudiflbît.

Du relie, il fe montioit bon vûilLi , homme al*

mable

,

Epoux tort complaifant, & maître raifonnable:

A force de dépenfe & de foins , fes parens

Remirent , à la fin , cet homme en fon bon-fcm.

Quand de bon ellébore , en diiTipai :t fa bile ,

Eut remis fes efpnts en un état irajiquHle ,

Revenant à lui-même, ah ! dit-il , mes amfsj

Me tirant de l'état où mon mal m'avoir mis ,

Bien loin de me guérir, vous m'arrachez la vie.

Pourquoi m'ôter l'erreur dont mon ame ravie ,

Avec tant de plaifir favouroit la douceur !

Adieu , douce chimère , adieu tout mon bonhettfi

L'Art Poétique donnant des règles pour

Tome IL Y
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la compofîtîon des ouvrages , n'eil point I

l'ufage des Dames, qui doivent fe contenter

de juger de l'efFet de ceux que nous compo-

fons pjur elles. Ainft je me bornerai à rap-

porter fix vers , d'après lefquels elles doivent

fe déterminer fur l'uflige des termes de leur

langue dans la converfation *.

Montrez-vous circonfpefi: dans le choix de vos

mots;

Ils pbifent rarement , trop vieux ou trop nous-

veaux.

Imitez, fur ce point , la prudente méthode

Dont le fage fc fert à l'égard de la mode ;

Vous ne le verrez point , ardent à l'inventer

,

A la prendre trop prompt , trop lent à la quitter.

Ici Gallus c°ffa de parler d'Horace , ou

,

pour mieux dire , c'eft ici que finilTent les

Mémoires que nous avons eus fu- les Exilés

de Tomes ; & le tableau que Gallus fit à fes

compagn ns d'infortune , de l'état de Rome
iittéraire fous Augufle.

* Cette îraiuiTtion eft de l'Abbé du Renel,
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Il ne nous refle plus , pour fatisfalre en-

tièrement la curiûfité de nos Lefteurs
, qu'à

leur dire ce que nous avons pu apprendre du

fort de ces illuftres Exiics On fe rappellera

qu'ils étoient au nombre de fix, Lcn ulus,

Hérennius, Hèrennia, Agarite , G.ùlus &
Ovide.

Tacite , qui nous a fi bien informé At%

particularités du règne du cruel & politi
| c

Tibère, nous fait entendre que Lcntulus

revint à Rome , & y reprit le rang que (a

naiffance & fes ferviccs méritaient. Selon

toute apparence, il y conduilît la belle Hè-

rennia. Tibère , qui n'avoit plus d'intérêt 4

lui difputer la gloire d'avoir fournis les Gète»,

confcntit même qu'il portât le furnom glo-

rieux de GetuUcus , & ce furnom pafla à fc»

cnfans.

Hérennius revint fans doute avec lui. Il

y a lieu de croire que c'cft de 1 i 5c d'Aga-

rite que dcfcendoent les illufires Scnateurt

de ce nom, qui repréftntèrent , avec éclat,

fous les affieux règnes des Ccfars , fucccf-

fcurs de Tibère.

Y 2
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Quant à Gallus , l'on fait qu'il ne furvecuî

pas long- emps à la difgiâce oui Tavoit fait

reléguer à Tomes. Ovide refta peut - être

feul ; & c'eft celui dont la fia nous eft plus

certainement connue. Il mo-rut dans fon

exil , fous le règne de Tibère , étant âgé de

de plus de cinquante ans. On montre 5^p

tombeau , non loin des bouches du Danube^^
où l'on croi: qu'étoit lituée cetre trifte ville

de Tomes.

Fufelier, Auteur d'un joli Opéra-Ballet,

intitulé ; hes Amours des Vieux , a placé

la fcène de fon Prologue auprès du fé-

pulcre d'Ovide. Il fuppofe que les Scythes

& les Sarmates ont élevé fur ce tombeau ..n

Temple à l'Amour ; que tous les. ans ils y
célèbre une fête en l'honneur de -e grand"

maître en l'art ^ 'aimer , dont la mémoire leur

eft encore chère. Cette agréable fiftion donne

lieu à quelques morceaux de Poéfie lyrique

qui font ingénieux , & doivent paioître in-

téreflans aux Lefteurs du Tableau que aqus

Tenons d'âcheyer»
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ha grande, Prêtrejfi du Temple,

Près de ce monument que j'ai fait élever.

Des plaifirs & des jeux que la troupe s'arrêter

Ovide eft l'objet de la fne ;

ToutCythère doit s'y trouver.

Le Chefdes Sarmatez,

Peuples fournis aux loix , & vojs, peuples fau«

vages.

Hâtez-vous, traverfez le vaftc fein des mers;

Raffemblez-vous ici , préfentez vos hommages

Au mortel renommé , qui , fur nos teoids rivage».

Du plus doux des vainqueurs fit connoîue le»

fcrs.

Le jour qu'on l'exila , le Tibre fur fes traces

Vit voler après lui les amours emprelTés î

Le jour qu'il arriva dans no> cliinats glacé$.

Pour la première fois nous y vîmes les grices :

Sans lui , nos coeurs
,
qu'il prit foin de former.

Ne fauroient pas encore aimer.

Enfemble,

Ke tardez pas, fuivez le devoir qui vous prefle :

Venez , tendres amours, venez , accourez tous:

Votre encens , dans ceii lieux , dcvroit brûler fanS

ceffe,

Et le combêâu d'Ovide eu un autel pour vou^



2 54 Les Exiles ^ &ic.

Le Chef , alternathement avec le

chœur des Sarmâtes

Du maître des amans , du guide des amours

,

Que le Jiom dans ces lieux retentiffe touiours.

Fameux par fon efprit , fameux par fa tendreffe

,

Il connoilïoit tous les détours

Des rives de Cythère , & des bords du Perineffe,

Pu maître des amans , &c.
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